
        
            
                
            
        


[image: Page de titre : Michael Connelly, À qui sait attendre, Calmann-Lévy]



  Pour Mary « Meme » Mercer,

    avec tous mes remerciements




  Lundi, 7 h 28




  Chapitre 1

  
    Elle aimait encore plus attendre la vague que la surfer. Là, en face des falaises, assise sur la planche, elle laissait ses reins trouver le rythme de la surface qui roule. L’enfourchait comme un cheval et pensait à la maison de Kaupo Boy quand elle était enfant. Il y avait de la révérence pour ce moment jusqu’à ce que, les vagues suivantes arrivant, il faille se mettre à pagayer et creuser encore et encore.

    Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait encore le temps d’en faire une. Elle allait la tenir jusqu’à la plage si elle pouvait. Mais elle savoura l’instant où l’on flotte, juste ça, les yeux fermés et la tête renversée en arrière. Le soleil qui passait maintenant juste au-dessus des falaises lui réchauffa le visage.

    — C’est la première fois que je vous vois ici.

    Ballard rouvrit les yeux. C’était le type à la planche One World. Un vétéran, sans leash ni combinaison de plongée, la peau d’un brun profond de bois de merisier. Elle se prépara à ce qui, elle le savait, se réduirait à des crâneries de mâle imbu de ses territoires.

    — D’habitude je vais à Topanga, dit-elle. Mais ce matin il n’y avait rien là-bas.

    Elle ne mentionna pas qu’elle avait consulté une application de prévision des vagues. Les vétérans n’utilisaient jamais la moindre application.

    Il se trouvait à cinq ou six mètres d’elle sur sa gauche et chevauchait ses petits rouleaux de côté afin de garder un œil sur elle. Les femmes venaient rarement aux Staircases. C’était pour les costauds. Beaucoup de roches à marée basse. Il fallait savoir ce qu’on fait et Ballard s’y connaissait. Elle n’avait coupé le tube de personne, n’était pas sortie trop vite d’une vague. Si ce type avait l’intention de lui faire la leçon, elle allait vite lui clouer le bec.

    — Van, dit-il.

    — Renée.

    — Ça vous dirait un petit déjeuner au Shoreline, après ?

    Un peu trop direct, mais ça allait encore.

    — Pas possible, lui répondit-elle. Encore une dernière et après, le boulot. Mais merci quand même.

    — La prochaine fois peut-être, insista-t-il.

    Avant que la conversation ne vire au lourd, un peu plus loin quelqu’un se mit à pagayer pour aligner sa planche sur la vague qui arrivait. Ce fut comme un oiseau qui surprend tous les autres et les pousse à l’envol. Ballard regarda par-dessus son épaule et vit que la vague qui arrivait était haute. Elle avança et remonta les jambes sur sa planche. Et commença à pagayer. À coups profonds, les doigts bien ensemble pour prendre de la vitesse. Et creusa. Elle ne voulait pas rater la vague, pas devant ce… Van.

    Elle regarda à gauche et le vit lui rendre coup de pagaie pour coup de pagaie. Il allait la serrer, lui montrer à qui était ce rouleau.

    Elle pagaya encore plus fort, jusqu’à sentir ses épaules brûler. La planche se dressant avec la vague, elle lui sortit le grand jeu et bondit pour s’accroupir sur le stringer. Elle posa le pied gauche derrière elle et se redressa au moment où la vague était au plus haut. Puis elle poussa le nez de la planche vers le bas et se mit à fendre droit dans la vague.

    Elle entendit la voix de Van dans son sillage : il la traitait de goofy-foot1.

    Elle tendit les mains pour garder l’équilibre, fit tourner la planche, monta avec le rouleau, puis le coupa et redescendit jusqu’au rivage. Huit secondes durant, le monde entier disparut. Il n’y avait plus qu’elle et l’océan. L’eau. Rien d’autre.

    Elle glissait encore sur l’écume lorsqu’elle se rappela Van et se retourna pour le chercher des yeux. Plus moyen de le voir nulle part, puis sa tête reparut dans les flots, suivie de sa planche rouge. Il leva la main, elle lui dit au revoir d’un hochement de tête. Descendit de sa planche, la souleva et quitta la vague.

    Elle avait sa combinaison de plongée déjà baissée sur les hanches lorsqu’elle arriva au parking de l’autre côté des dunes. Avec le soleil et le vent, sa peau commençait déjà à sécher. Elle appuya sa planche sur le côté du Defender et glissa la main sous le passage de roue arrière pour y prendre sa boîte à clés.

    Elle avait disparu.

    Ballard s’accroupit et la chercha sur l’asphalte autour du pneu.

    Elle n’y était pas.

    Ballard se pencha en avant et examina le passage de roue en se disant qu’elle l’avait peut-être rangée au mauvais endroit.

    Mais non, elle avait bel et bien disparu.

    — Merde !

    Elle se redressa aussitôt, gagna la portière et tira la poignée – elle n’était pas fermée.

    — Merde de merde de merde !

    Mais la clé et la boîte magnétique se trouvaient là, sur le siège du conducteur, et elle vit que la boîte à gants n’avait pas été refermée. Elle se pencha à nouveau, passa la main sous le siège et palpa le tapis de sol.

    Téléphone portable, arme de poing, portefeuille et badge, tout avait disparu. Elle glissa la main encore plus loin sous le siège et en ressortit ses menottes et un Ruger à sept coups que le voleur semblait avoir ratés.

    Elle se releva et fit le tour du parking des yeux. Personne. Rien que la file de voitures et de caravanes des surfeurs encore sur l’eau.

    — Bordel de merde !

  



Chapitre 2

Sans son portefeuille avec sa carte d’identité à l’intérieur, elle ne put franchir le portillon installé à l’entrée de l’Ahmanson Center et dut se garer dans le parking à l’arrière du gigantesque centre de formation. Elle appela Colleen Hatteras avec son nouveau portable, cette dernière lui répondant d’un ton plein d’urgence.

— Renée, mais où es-tu ? La réunion de l’unité n’était pas prévue à 9 heures ?

— Je suis dans le parking de derrière et j’aimerais que tu m’ouvres la porte de secours incendie.

— Tu es sûre ? Si jamais le capitaine…

— Oui, sûre et certaine. Ouvre-moi, c’est tout. Le capitaine, je m’en débrouillerai. Tout le monde est encore là ?

— Euh, oui, je crois. Anders est à la cafétéria mais n’a pas dit qu’il partait.

— Bien. Dis à Tom et à Paul d’aller le chercher et ouvre-moi. J’arrive dans deux minutes.

— D’accord, mais… qu’est-ce qui se passe ? Tu n’as ni appelé ni répondu à nos coups de fil. On commençait à se faire du souci.

Ballard descendit du Defender et gagna l’arrière du complexe de bâtiments. Elle en avait déjà assez de Colleen et la journée n’avait même pas démarré.

— Du calme, dit-elle. Tout va bien. J’ai perdu mon portable et mon portefeuille à la plage. J’ai dû rentrer chez moi pour me faire faire une nouvelle carte de crédit et passer par l’Apple Store pour acheter un autre portable. Bref, ouvre-moi s’il te plaît. Je suis à deux pas d’ici et je vais raccrocher.

Ce qu’elle fit avant que Colleen puisse lui répondre, comme elle savait que celle-ci n’y manquerait pas. Elle gagna la sortie incendie en serrant sa veste contre elle – peut-être serait-il moins évident qu’elle n’avait pas de badge clipsé à son ceinturon.

Colleen lui ouvrit la porte, l’alarme à vous crever les tympans se déclenchant aussitôt. Ballard entra vite et referma derrière elle. Le vacarme cessa.

— Comment as-tu fait pour perdre ton portable et ton portefeuille ? On te les a volés ?

— C’est une longue histoire, Colleen. Tout le monde est là ?

— Tom est parti chercher Anders.

— Bien. On démarre dès qu’ils reviennent.

L’issue de secours se trouvait derrière les archives contenant les livres des meurtres. Colleen derrière elle, Ballard longea la dernière rangée d’étagères et l’espace de travail de l’unité des Affaires non résolues. En son centre se trouvait le « radeau », à savoir huit bureaux à la file séparés par des demi-cloisons pour respecter la confidentialité de chacun. Les murs étaient couverts de meubles classeurs et de tableaux blancs sur lesquels on pouvait suivre les enquêtes en cours.

— Désolée pour le retard ! lança Ballard enfin arrivée à son bureau à l’autre bout du radeau. On attaque dès que Tom et Anders sont là.

Elle s’assit et alluma le terminal de l’ordinateur central de la ville. Entra le mot de passe et ouvrit la base de données des crimes perpétrés dans l’ensemble du comté. Elle y chercha des rapports de vol sur les véhicules garés le long des plages et découvrit rapidement plusieurs affaires. À partir de là, elle fut en mesure de dresser la liste de ceux commis sur les plages de surf les plus populaires. De Trestles à Dockweiler, elle surfait sur la côte de la Californie du Sud depuis qu’elle avait seize ans et en connaissait donc tous les points chauds. Elle repéra un schéma récurrent de VVM – de vols dans des véhicules à moteur perpétrés dans des endroits où, elle le savait, les parkings n’étaient pas visibles du bord de l’eau.

Cela lui apprit trois choses. Un, qu’il y avait de fortes chances pour que ces vols soient commis par un même individu ou groupe d’individus. Deux, que ces derniers s’y connaissaient en surf, voire le pratiquaient. Et trois que dans la mesure où ces vols se produisaient tout le long de la côte et dans de nombreuses juridictions, ce schéma répétitif n’avait pas été repéré par les forces de l’ordre qui n’y avaient vu que des occurrences isolées.

Elle commença à lire les résumés des rapports afin de voir si des témoins avaient rapporté des choses qui pouvaient l’aider – des empreintes de suspects qu’on aurait trouvées, peut-être même des suivis d’enquête induits par les premiers signalements de ces crimes. Aucun de ces vols n’était assez important pour susciter l’intérêt des forces de l’ordre. Portefeuilles, portables, espèces et planches de surf de rechange, tout cela comptait au nombre des objets le plus souvent dérobés. Prises une par une, elle le savait, ces affaires étaient enterrées dès le premier rapport. Comme le voulait le protocole, elles atterriraient sur un bureau des Vols de voiture, mais sans le moindre suspect, une seule empreinte, voire un numéro de plaque minéralogique, même incomplet, ces rapports finiraient dans la gueule béante de « crimes mineurs » qui ne méritent guère l’attention de l’appareil judiciaire. La modernité dans toute sa splendeur. On ne rédigeait de rapports que dans le but d’assurer ses arrières. Soit du gâchis de papier pour les forces de l’ordre.

Colleen passa la tête par-dessus la demi-cloison qui la séparait du bureau de Ballard. De l’endroit où elle se trouvait, elle ne pouvait pas voir son écran et lui lança :

— Alors, sur quoi tu travailles ?

Ballard laissa tomber sa recherche.

— Je regarde juste mes mails, répondit-elle. Tout le monde est prêt ?

— Anders est arrivé.

Ballard se leva pour s’adresser à l’équipe.





Chapitre 3

À l’exception de Ballard qui, elle, était assermentée et travaillait à temps complet, les membres de l’unité des Affaires non résolues étaient bénévoles. Depuis deux ans et dans tout le pays, la tendance était à la baisse de budget au sein des services de police, qui avaient de plus en plus recours à des inspecteurs à la retraite pour enquêter sur des affaires non résolues. Ballard s’était ainsi retrouvée à la tête de l’unité du LAPD jusqu’alors mise au rebut. Elle en avait assuré le recrutement, ce qui voulait dire qu’elle avait dû convaincre des gens de contribuer à ce noble effort en usant de leurs talents au minimum une fois par semaine – moyennant cinquante dollars par mois pour couvrir leurs dépenses. Elle avait enfin atteint un point où l’équipe qu’elle avait formée la satisfaisait.

Rassemblés sur ce radeau se trouvaient Tom Laffont, un retraité du FBI ; Lilia Aghzafi, qui avait passé vingt ans de sa carrière à la Vegas Metro, et Paul Masser, un ex-procureur du bureau du district attorney. Colleen Hatteras, elle, n’avait jamais été officière de police, mais mère au foyer, elle s’était passionnée pour la généalogie génétique au point de suivre des cours en ligne en vue de son emploi dans la police. Guerrière infatigable devant son clavier, elle l’était aussi dans l’art de s’immiscer dans la vie intime des autres membres de l’équipe, avec un intérêt tout particulier pour celle de Ballard. En plus de quoi, « empathique » autoproclamée, elle ne reculait jamais devant le plaisir de rendre publics les sentiments qu’elle découvrait chez les autres. Ballard ne la supportait, et avec déplaisir, qu’à cause de ses réelles qualités d’enquêtrice.

Anders Persson, le dernier membre de l’équipe, tenait encore plus de l’aberration qu’Hatteras. Son expérience dans les forces de l’ordre se limitait à du travail de bénévole pour la police de Stockholm. Cela dit, à vingt-huit ans seulement, il assurait le fonctionnement du système informatique du LAPD la nuit et aidait l’équipe des Affaires non résolues dans la journée. Là où Hatteras montrait son expertise dans l’art de remonter dans le passé des familles et leurs connexions génétiques, Persson était maître dans celui de naviguer sur la Toile et d’y repérer des individus qui faisaient tout pour éviter d’être découverts. Avec Hatteras, il formait un excellent tandem qui complétait le savoir-faire de tous ceux qui avaient une vraie expérience du travail d’enquêteur. Et si l’unité se remettait à peine d’un gros accroc à sa réputation à la suite d’une affaire qui avait mal tourné, Ballard sentait que l’équipe tournait maintenant aussi rond qu’un moteur bien réglé. Le radeau avait encore assez de place pour deux volontaires de plus, mais le travail effectué jusque-là la satisfaisait. En moyenne, l’unité résolvait en effet trois affaires par mois. Ce n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan des six mille assassinats non résolus répertoriés dans les rayonnages des archives, mais cela n’en constituait pas moins un solide début.

Elle gagna le mur des tableaux blancs pour ouvrir la réunion. Normalement, elle aurait accroché sa veste au dos de sa chaise, mais ce jour-là, elle la garda sur elle afin de masquer l’absence de son badge.

Les quatre tableaux permettaient de suivre les enquêtes en cours à leurs stades respectifs. Chaque lundi matin, l’équipe se réunissait pour en discuter. Sur le premier était dressée la liste de toutes les affaires contenant des éléments de preuve à soumettre à des analyses de technologie et de médecine légale. Cela concernait surtout l’ADN, les empreintes digitales et de temps à autre la balistique. Le recours à l’ADN dans les procédures pénales n’avait été accepté par les tribunaux de Californie qu’en 1990, l’analyse génétique faisant des pas de géant depuis quelques années. Cela permettait aux affaires non résolues des trois dernières décennies d’être reprises avec succès. En plus de quoi, les bases de données des empreintes digitales s’étaient beaucoup développées. En retard par rapport à ces avancées, la balistique avait moins d’utilité, sauf lorsqu’il y avait eu recours à une arme à feu et qu’alors on ne pouvait pas s’en passer.

Seul grain de sable dans des rouages parfaitement huilés, bien des cas remontaient à si loin dans le temps que les assassins enfin identifiés étaient déjà morts ou en prison. Cela apportait certes des réponses aux familles toujours endeuillées, mais donnait l’impression que la justice était trop faible et arrivait trop tard. Sans oublier que les membres de l’équipe des Affaires non résolues n’avaient pas droit à ce dont tout enquêteur a besoin et désire après tous ces efforts : pouvoir affronter celui qui a commis le meurtre. C’était pour cela que ce qu’on appelait les « affaires vivantes » – celles où l’on pensait que l’assassin était toujours en vie – avaient la préférence de tous. Les archives comprenaient bien des dossiers remontant aux années 1900, mais Ballard demandait à son équipe de ne travailler que sur des cas répertoriés depuis 1975.

Elle regarda le premier tableau pour voir si de nouvelles affaires y avaient été ajoutées. Lorsqu’ils n’étaient pas en train d’en traiter une, tous les membres de l’équipe étaient chargés de sortir des cas des archives et de les analyser afin d’y découvrir des possibilités de suivi.

— Bien ! lança-t-elle, quelque chose à ajouter à notre liste d’enquêtes en cours ?

Le radeau ne se fendant que d’une tournée de réponses négatives, Laffont leva la main.

— Je pense pouvoir y ajouter une affaire cette semaine, dit-il. Je devrais avoir un retour de Darcy aujourd’hui… avec un peu de chance.

Darcy Troy était la technicienne ADN chargée des dossiers de l’unité des Affaires non résolues. Avoir quelqu’un à qui s’adresser au labo valait le coup, mais Troy ne s’occupait pas exclusivement de l’unité. Les enquêtes en cours ayant toujours la priorité, elle devait en gérer les analyses ADN avant tout ce qui lui arrivait du radeau. Et l’attente pouvait être frustrante.

— C’est quoi, cette affaire ? demanda Ballard.

— Une agression sexuelle suivie de meurtre remontant à 1991. Une sale affaire. Pas qu’il y en ait de jolies, mais le type l’a agressée plusieurs fois avant de l’étrangler. Il a éjaculé hors d’elle, mais a laissé quelque chose sur ses vêtements. Darcy s’en occupe depuis huit jours et nous a dit qu’elle aurait quelque chose cette semaine.

— Bien, dit Ballard. Qui est la victime ?

— Shaquilla Washington. Résidant dans le sud de la ville. Ça n’a guère attiré l’attention.

Ballard acquiesça de la tête. Il allait sans dire que les archives croulaient sous des crimes qui n’intéressaient pas grand monde parce que touchant des minorités vivant dans le sud et l’est de la mégalopole. Cela pouvait être dû, en partie, au fait que plus de meurtres se produisant dans ces communautés, la charge de travail des inspecteurs du lieu battait tous les records. Mais cela s’expliquait aussi par un manque d’engagement auprès de ces communautés et par une absence d’empathie pour les victimes. Ballard n’avait remarqué aucune de ces déficiences chez Laffont. Dès qu’il avait le temps de creuser dans les archives et d’en sortir des affaires à réexaminer, les rapports sur celles du sud de la ville avaient souvent sa préférence. Blanc tirant sur la soixantaine, il avait rarement travaillé sur le South Side en sa qualité d’agent de terrain du FBI et voyait dans ses efforts actuels une façon de rééquilibrer en partie la balance. Ballard ne l’en respectait que plus.

— Espérons que Darcy nous aura trouvé quelque chose, dit-elle.

Elle poursuivit son examen des tableaux d’affaires avec son équipe et arriva au dernier, où étaient répertoriées les plus actives en matière d’arrestations, de poursuites ou de résolutions à venir. La dernière de la liste était suivie par Masser.

Il s’agissait d’un assassinat remontant à 1997, celui d’une employée travaillant dans une épicerie d’Hollywood. Un type affublé d’un masque de ski était entré dans le magasin et lui avait ordonné de poser tout le liquide du tiroir-caisse sur le comptoir avant de lui tirer une balle en pleine poitrine, la tuant sur le coup. L’homme s’était ensuite échappé en bondissant dans une voiture qui l’attendait. Selon diverses personnes se trouvant tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de l’établissement, c’était une femme à longs cheveux noirs qui la pilotait. Le véhicule était une berline couleur marron, dont un témoin avait donné les deux premiers chiffres de la plaque d’immatriculation.

Un examen de la vidéo de surveillance de la boutique avait révélé que le coup de feu avait été tiré au moment où le suspect ramassait l’argent. Cela ressemblait donc à un accident, la décharge ayant même surpris l’homme qui avait alors pivoté sur les talons et vidé les lieux en courant – et en laissant la moitié du butin sur le comptoir.

Les chiffres de la plaque et les caractéristiques de la voiture avaient conduit les enquêteurs au propriétaire d’une Honda Accord marron, un certain Donald Russell. Sans emploi, celui-ci avait un lourd passé d’arrestations liées à la drogue. Il vivait avec son épouse, elle aussi arrêtée plusieurs fois pour des affaires de came. Mais elle avait les cheveux blonds et courts. L’un comme l’autre avaient été interrogés, mais avaient nié toute implication dans le vol et le meurtre. Ils avaient en plus fourni un alibi que les enquêteurs n’avaient pu ni valider ni invalider. Les inspecteurs avaient alors présenté l’affaire au bureau du district attorney, mais les procureurs n’avaient pas retenu leurs charges au motif qu’il n’y avait pas assez d’éléments de preuve pour convaincre un jury de rendre un verdict de culpabilité. Et aucune autre preuve n’ayant fait surface ensuite, l’affaire avait été enterrée… jusqu’à ce que Paul Masser ressorte le dossier des archives.

Après examen, il avait vite compris que l’affaire ne comportait aucun élément susceptible de lui redonner vie. Aucune empreinte digitale ou trace d’ADN n’avait été collectée sur la scène de crime et si elle avait bien été retirée du corps de l’employée, la balle ne pouvait se prêter à aucune analyse balistique moderne dans la mesure où elle s’était aplatie en frappant la colonne vertébrale, empêchant toute comparaison avec les projectiles répertoriés dans la NIBIN, la base nationale des données balistiques. Sans compter qu’aucune arme n’avait été récupérée qui aurait permis une comparaison de cartouches.

Masser avait localisé les suspects – ils vivaient toujours à Los Angeles – et appris deux choses qui pouvaient s’avérer utiles un quart de siècle après ce meurtre. La première était que le couple avait capoté, l’affaire se terminant par un divorce cinq ans après l’assassinat. La seconde, qu’il avait découverte par les réseaux sociaux, était que l’ex-épouse, Maxine Russell, avait lâché la drogue et, d’après sa page Facebook, avait récemment fêté vingt ans d’abstinence.

Fort de son expérience de procureur, Masser savait que ce divorce signifiait que la communication privilégiée entre conjoints ne pouvait plus être invoquée. Elle stipulait en effet que le mari ne peut témoigner contre sa femme ni la femme contre son mari sans l’accord de la partie adverse. Mais cette protection s’arrêtant avec la fin du mariage, il était maintenant possible de les monter l’un contre l’autre. Ayant déjà eu à gérer la cure de désintoxication d’un membre de sa famille, Masser savait aussi que les trois quarts de ces programmes de réhabilitation encouragent ceux qui y prennent part à tenir un journal afin de progresser vers la guérison.

Muni des renseignements acquis lors de l’enquête initiale, il rédigea donc une demande de fouille de l’appartement où Maxine résidait actuellement et parvint à convaincre un juge de la signer. Ce mandat couvrait tous les journaux et documents rédigés par la suspecte ainsi que les photographies de famille. Sur une étagère de la salle de séjour, Masser trouva alors plusieurs journaux que Maxine avait tenus pendant ses années d’abstinence. Une des entrées relatait le cambriolage qui avait mal tourné, une autre disait toute la culpabilité qu’elle éprouvait d’avoir été impliquée dans la perte d’une vie, même si elle prétendait par ailleurs qu’il s’était agi d’un accident. En plus de quoi, un album photo découvert dans une penderie comportait des clichés remontant à son enfance, et sur nombre d’entre eux elle avait bien de longs cheveux noirs.

Arrêtée quinze jours plus tôt et incapable de payer une caution qui s’élevait à deux millions de dollars, Maxine était toujours en prison. La police ne l’ayant pas crié sur les toits, son incarcération n’avait toujours pas attiré l’attention des médias. Pour Masser, l’heure était maintenant venue de passer à la seconde partie de son plan.

— Je dois retrouver John cet après-midi, déclara-t-il à l’adresse du groupe. Nous allons rendre visite à l’avocate de Maxine et voir si elle accepterait un deal. Au bout de deux semaines d’incarcération, elle doit commencer à se dire que ce n’est pas tout à fait comme ça qu’elle veut passer le restant de ses jours.

John Lewin était l’adjoint du district attorney chargé de lancer des poursuites judiciaires demandées par l’unité des Affaires non résolues. Les médias locaux, qui couvraient souvent leurs enquêtes, le surnommaient « le roi des affaires non résolues ».

— A-t-elle appelé son ex de la prison ? s’enquit Ballard.

— Pas depuis les téléphones sur écoute, répondit Masser. Pour moi, il ne sait sans doute pas qu’elle a été arrêtée.

— Qu’est-ce que John va lui proposer ? demanda Laffont.

— J’ignore quel sera son point de départ, mais il m’a dit qu’il irait jusqu’à l’immunité totale si elle lui livrait son ex.

— Et vous croyez qu’elle marchera ?

— Je pense que oui, répondit Masser. J’ai essayé de sortir tout le dossier du divorce, mais il est scellé. Cela dit, elle a déjà demandé deux fois une interdiction de communication. Je n’ai pas l’impression qu’il lui reste beaucoup d’amour pour lui. Elle va franchir le pas.

— J’espère, dit Ballard. Appelle-moi dès que tu en sais plus.

— Reçu cinq sur cinq.

— Bon, eh bien, nous avons fini, reprit Ballard. Désolée pour mon retard, j’apprécie beaucoup que vous m’ayez attendue. Allez, on creuse et on résout.

Ballard terminait toujours la réunion hebdomadaire sur ce même message sorti d’une chanson du groupe Muse qu’elle adorait : « Dig down1 ». Elle avait écrit ces mots sur un panneau accroché au mur de son poste. Tel était son leitmotiv dès qu’il était question de vies et d’affaires à résoudre.





Chapitre 4

De retour à son poste, elle sortit un des rapports qu’elle avait déjà étudiés. Il concernait un vol commis dans une voiture quelques mois plus tôt sur la plage de Topanga. Ce qui l’avait poussée à y revenir ? La note de l’officier de police mentionnant qu’il y avait un vendeur de fruits dans le parking où l’incident s’était produit. L’homme déclarait n’avoir rien vu, mais le policier avait pris son nom et son numéro de portable pour assurer le suivi. Ballard recopia les infos sur le vendeur et la victime, Seth Dawson, dans un petit carnet. Celui-ci avait déclaré qu’en plus de son iPhone 15 flambant neuf on lui avait dérobé la montre Breitling d’une valeur de trois mille dollars que son père lui avait offerte. Ces deux objets faisaient passer ce vol de la catégorie de petit délit à celle de crime.

Au moment où Ballard remettait son carnet dans la poche de sa veste, Colleen repassa la tête par-dessus la cloison.

— T’as pas oublié quelque chose ? lui demanda-t-elle.

Ballard songea aussitôt à la réunion de l’équipe et s’interrogea sur ce qu’elle avait peut-être omis de couvrir.

— Je ne crois pas, mais… Comme quoi ?

Colleen baissa la voix et prit des airs de conspiratrice.

— Disons… comme ton badge ?

Ballard baissa la main sur sa hanche droite comme si elle le cherchait sur son ceinturon.

— Ah merde, mais tu as raison ! s’écria-t-elle. Il est sous mon siège dans la voiture. Je le reprendrai en partant. Merci de l’avoir remarqué, Colleen.

— À ta disposition.

Un des deux voyants sur son téléphone de bureau se mit à clignoter.

— Tu pourrais prendre l’appel ? lui demanda-t-elle.

— Bien sûr.

Hatteras disparut du paysage et répondit au téléphone, sa voix s’élevant derrière la cloison.

— C’est Darcy Troy sur la 1. Elle dit que c’est important.

Ballard appuya sur le bouton et décrocha.

— Darcy ! Laisse-moi deviner. C’est pour Shaquilla Washington.

— Shaquilla Wa… ? Non, c’est autre chose. On a un gros truc sur le violeur à la taie d’oreiller.

Ballard garda le silence tandis qu’un doigt glacé lui descendait le long de la colonne vertébrale.

— Renée ?

— Oui, je suis toujours là. Ils le tiennent où ?

— Non, ils ne le tiennent pas. C’est juste une comparaison positive dans une recherche que tu as lancée l’année dernière.

— Dis-moi.

— Un type s’est fait arrêter pour violences domestiques par les flics de la West Valley Division. On l’a écouvillonné et les tampons ont été envoyés au ministère de la Justice. Les résultats montrent qu’il y a un lien de parenté avec l’affaire Abby Sinclair.

C’était une des premières pour lesquelles Ballard avait demandé une analyse de comparaison génétique après avoir remonté l’unité, deux ans plus tôt. Le violeur à la taie d’oreiller avait terrorisé la ville cinq ans durant au tournant du millénaire. Des dizaines de femmes avaient été agressées chez elles. Toutes dormaient lorsqu’une taie d’oreiller leur était passée sur la tête pour les empêcher de voir leur assaillant. Après le viol, celui-ci les étranglait jusqu’à ce qu’elles perdent connaissance et les ligotait chevilles et poignets dans le dos avec des liens en plastique avant de s’enfuir.

Un détachement spécial avait été formé, mais aucune arrestation obtenue. Ce règne de terreur avait culminé avec le meurtre de la dernière victime, Abby Sinclair, en 2005. Il était allé trop loin avec elle et l’avait étranglée à mort après l’avoir violée. Les attaques avaient alors cessé et le violeur à la taie d’oreiller s’était volatilisé.

— Et donc, il y a correspondance. Parent proche ? demanda Ballard.

— Très, répondit Troy. Le type qui vient de se faire arrêter est probablement le fils du violeur à la taie d’oreiller.

Ballard hocha la tête. Elle sentit son cœur s’emballer au fur et à mesure que l’adrénaline envahissait ses veines.

— À quand remonte l’arrestation pour violences domestiques ?

— À neuf semaines.

— Ouaouh.

— C’est le temps que ça prend pour analyser les échantillons et les passer à la banque de données du ministère de la Justice pour comparaison. Ils ne sont pas prioritaires comme les analyses d’ADN recueilli sur les scènes de crime. Mais Dieu merci, tu avais lancé cette recherche génétique de parentèle.

Ballard était encore en uniforme à l’époque où, année après année, le violeur à la taie d’oreiller terrorisait la ville. Elle était arrivée avant tout le monde sur la scène de crime avec son associée. C’était son premier meurtre et si bon nombre d’autres avaient suivi, l’image d’Abby Sinclair nue dans son lit et la tête dans la taie d’oreiller était restée gravée dans sa mémoire. C’était aussi la première affaire qu’elle avait sortie de la bibliothèque des âmes perdues – les archives contenant tous les livres du meurtre.

— OK, Darcy, reprit-elle. Donne-moi tout ce que tu as sur cette arrestation.

Elle nota les renseignements, remercia Troy de l’avoir appelée et raccrocha. Puis elle se leva pour voir qui se trouvait encore dans le radeau. Si les réunions du lundi matin étaient obligatoires, les enquêteurs n’étaient tenus de travailler qu’un jour par semaine. Aussi leur arrivait-il souvent de filer juste après cette prise de contact et de décider de remplir leurs obligations un autre jour. Pour l’heure il ne restait plus qu’Hatteras et Persson. Ballard savait qu’Aghzafi aimait travailler le jeudi ou le vendredi et il y avait toutes les chances que Masser soit parti retrouver le procureur et l’avocat de la défense dans l’affaire Maxine Russell. Laffont ayant disparu, elle espéra qu’il n’avait filé que pour boire un café ou se rendre aux toilettes, parce qu’elle allait avoir besoin de lui.

— Anders et Colleen, écoutez-moi, lança-t-elle. On a un gros coup et je veux que toute la presse judiciaire soit au courant.

Elle baissa les yeux sur ses notes avant de poursuivre.

— Je veux que vous me recherchiez un certain Nicholas Purcell, né le 29 janvier 2000. Il a été arrêté pour violences domestiques il y a environ neuf semaines de ça dans la West Valley. Je veux tout savoir sur lui : où il habite, où il travaille, tout.

— C’est quoi, l’affaire ? demanda Persson.

— Il y a une vingtaine d’années de ça, un criminel en série qu’on a appelé le violeur à la taie d’oreiller a agressé de nombreuses femmes sur une période de cinq ans – je vous parle de dizaines de victimes. Il a fini par en tuer une et a sombré dans l’oubli sans avoir jamais été attrapé. Ce meurtre… c’est ça, notre affaire.

— Attends une minute, lança Hatteras. S’il est né en 2000, ce Nicholas Purcell ne…

— Ne peut pas être notre homme, continua Ballard. C’est exact, ce n’est pas lui. C’est son père. On a une correspondance. Le père de Purcell est le violeur à la taie d’oreiller. On va le retrouver grâce à son fils, lui prendre son ADN et on partira de là.

— Génial ! s’écria Persson.

Ballard le regarda un instant, pas très sûre de comprendre ce que le Suédois pouvait trouver de « génial » dans tout ça. Elle attribua son exclamation au fait que l’anglais n’était pas sa langue maternelle. Elle hocha la tête et se dirigea vers les archives en écoutant Hatteras et Persson discuter de la division des tâches qui allaient leur être assignées.

Les archives étaient organisées d’abord par année puis alphabétiquement selon le patronyme des victimes. Ballard dut tirer sur les étagères pour les ouvrir et accéder aux affaires de 2005. En fait de livre du meurtre, celui d’Abby Sinclair tenait de la boîte. On y trouvait des rapports d’enquête sur le meurtre et les quarante-six agressions sexuelles qui avaient débuté en l’an 2000. Ballard sortit le lourd carton muni de poignées de l’étagère et le rapporta à son bureau.

Hatteras et Persson avaient déjà pivoté sur leur siège et l’attendaient lorsqu’elle sortit des archives. Après avoir travaillé deux ans avec lui, Ballard ne lisait pas aussi bien dans les pensées de Persson que dans celles d’Hatteras. Et ce qu’elle lisait maintenant dans celles de cette dernière lui disait que quelque chose n’allait pas.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Eh bien, on a trouvé Nicholas Purcell, lui répondit Hatteras. Et on pense aussi avoir son père.

— Ç’a été vite. Mais c’est quoi, le problème ?

— Regarde !

Hatteras se leva pour laisser Ballard accéder à son écran. Celle-ci posa la boîte du meurtre sur le siège et s’appuya dessus face à l’écran. Sur la page Facebook de Nick Purcell, on voyait la photo d’une famille rassemblée autour d’un gâteau d’anniversaire.

— J’ai dû remonter trois ans en arrière pour trouver ça, reprit Hatteras.

— D’accord et… qu’est-ce que je suis en train de regarder ?

— Lis la légende. Il s’agit du vingt et unième anniversaire de Nick. Et là, c’est son père, à droite.

Ballard étudia le type. Elle eut l’impression de le reconnaître, mais n’aurait su dire où elle l’aurait rencontré. La cinquantaine solide, il avait un visage rougeaud et une belle tignasse. Il portait une chemise de golf à rayures avec des manches très tendues sur les biceps.

— Qui est-ce ?

— C’est un juge ! s’écria Persson en coiffant Hatteras au poteau.

— Celui qui préside la Cour supérieure de Los Angeles, enchaîna Hatteras. L’honorable Jonathan Purcell.

Ballard comprit enfin d’où elle le connaissait.

— Vous avez sorti le rapport sur ces violences domestiques ? demanda-t-elle.

— Il est là, dit Persson. Mais faut que je te le dise tout de suite : il n’a jamais été enregistré.

— Refusé par le bureau du district attorney, précisa Hatteras. Probable que le juge en a discuté avec lui.

Ballard lui décocha un regard pour l’avertir que dire des choses pareilles était dangereux.

Elle gagna le bureau de Persson et se pencha en avant pour lire ce qu’il y avait sur son écran. Persson se leva, elle s’assit à sa place et passa en revue le rapport qu’avait rédigé le policier ayant procédé à l’arrestation : elle voulait avoir les détails de la prétendue agression et savoir ce qui l’avait hissée au rang de crime. Identifiée comme étant Sara Santana, la victime, âgée de vingt et un ans, déclarait que son petit ami, Nicholas Purcell, s’était mis en colère et l’avait étranglée jusqu’à ce qu’elle perde connaissance un soir qu’elle revenait tard de son travail. Ballard fit défiler le document afin de voir quels éléments de preuve avaient été recueillis, si même seulement il y en avait. Il y était porté que le policier avait pris des photos du cou de la victime et de sa main gauche parce que la jeune femme lui avait affirmé s’être cassé deux ongles en se battant pour essayer d’écarter les mains de Purcell de son cou.

— Les clichés ne sont pas joints au rapport ? demanda-t-elle.

— Il n’y a pas de photos.

— Devrions-nous les avoir ? demanda Hatteras.

— Si le policier les a prises avec son portable, elles devraient y figurer. Ça fait partie du protocole quand on est appelé pour ce genre de violence.

— Je me demande s’il l’a fait et si le district attorney les a vues, s’interrogea Hatteras.

— Toute la question est là, dit Ballard.

Elle se leva, gagna la boîte contenant le livre du meurtre, s’en empara et reprit le chemin de son bureau.

— Bon, écoutez-moi, enchaîna-t-elle. On ne parle de cette affaire qu’à l’intérieur de cette pièce. Personne ne doit rien savoir ni du juge ni de quoi que ce soit d’autre. C’est compris ?

Hatteras et Persson acquiescèrent d’un air sombre.

— Bien. Anders, envoie-moi ce rapport.

Elle posa le carton sur son bureau et en souleva le couvercle. Il contenait six classeurs en plastique insérés dos vers le haut et portant les dates en ordre chronologique. D’après ses souvenirs, les cinq premiers comprenaient les rapports du détachement spécial sur la série de viols attribuée au violeur à la taie d’oreiller. Le sixième, lui, portait sur la dernière affaire, celle du meurtre d’Abby Sinclair. Elle le sortit de la boîte et s’assit pour se remettre l’enquête en mémoire.

Mais avant de l’ouvrir, elle prit son portable, chercha dans ses contacts et appela Laffont.

— Quoi d’neuf, Renée ?

— Tu es parti ?

— Oui. Je croyais qu’on avait terminé. Je retrouve une amie à déjeuner. J’avais l’intention de revenir dès que j’aurais des nouvelles de Darcy pour mon affaire. Et de faire mes heures après.

— J’ai besoin que tu reviennes après ton déjeuner. On vient d’avoir quelque chose de sérieux et je veux qu’on suive ça dès aujourd’hui.

— Euh… bien sûr. Je pourrais aussi revenir tout de suite. Je ne suis qu’à vingt minutes de trajet. Je m’étais arrêté pour tailler une bavette avec le capitaine LaBrava. Il m’a vu dans le parking et m’a posé des questions sur l’alarme qui a sonné ce matin.

LaBrava était le patron des opérations à l’Ahmanson Center. Il gérait tout dans l’édifice, à l’exception de l’unité des Affaires non résolues qui, elle, relevait de la division des Vols et Homicides du centre-ville.

— Ah ! ce mec et sa porte de derrière ! lança Ballard. Il n’a rien de mieux à faire ?

— Il devrait, c’est vrai, dit Laffont. Mais je pense lui avoir tout lissé. Je lui ai dit qu’on avait trouvé un lézard dans les archives et qu’on avait tenté de le mettre dehors le plus vite possible.

— Un lézard ? Et il a marché ?

— Je ne sais pas, mais ça lui a donné une bonne raison de laisser tomber. Je ne pense pas qu’il remette ça sur le tapis.

— Nous verrons bien.

— Et donc c’est quoi, ce truc sérieux ?

Ballard l’informa qu’un échantillon d’ADN qu’elle avait envoyé au labo dans le cadre d’une de ses premières affaires en tant que cheffe de l’unité venait de lui revenir avec une correspondance. Et que cette correspondance les conduisait au juge de la Cour supérieure de Los Angeles.

Laffont poussa un sifflement suffisamment fort pour qu’elle doive éloigner son portable de son oreille.

— Tu as déjà eu affaire à lui ?

— Pas que je me souvienne. Je crois qu’il travaillait surtout au civil et maintenant, c’est le juge en chef, mais c’est un poste essentiellement administratif.

— Dommage qu’il ne siège pas au tribunal. J’aimerais bien voir sa tête.

— Eh bien, tu la verras. Je veux lui prendre un peu d’ADN aussitôt que possible.

— Sans qu’il s’en rende compte ?

— À moins que tu saches comment faire autrement. Je ne pense pas que se pointer au tribunal, frapper à la porte et lui jeter « Hé, juge, ça t’embête si je t’écouvillonne ? » marche vraiment.

— Nan, moi non plus, je ne crois pas. Et donc, tu penses à quoi ?

Avec une piste solide dans une très grosse affaire non résolue, Ballard n’avait aucune envie de retarder l’enquête d’une journée, d’une heure, voire d’une seule minute. C’était en effet une de celles à laquelle elle avait donné la priorité le jour même où elle avait remonté l’unité.

— C’est que… je n’y ai pas trop réfléchi, mais les juges ont le droit de se garer dans un parking sous le palais de justice. On peut le choper là à la fin de sa journée, et on avise ensuite.

— Ça se tient. Tu es sûre que je peux aller à mon déjeuner et revenir après ? On n’a pas besoin de repartir en centre-ville avant 16 heures, si ?

— Non, mais je veux que tu te sois familiarisé avec le dossier. Je viens juste d’en sortir la boîte.

— Je reviens avant 14 heures. Ça te va ?

— Parfait. Moi aussi, j’ai un déjeuner. On se retrouve cet après-midi.

— On ne va pas faire ça tout seuls, si ?

— Non, je vais essayer de rappeler Paul et Lilia.

— Bien. À tout à l’heure.

Ballard raccrocha et consulta sa montre. Elle avait une demi-heure devant elle avant de devoir partir pour son rendez-vous. Elle ouvrit son ordinateur et se connecta au Net pour voir si des achats avaient été récemment effectués avec ses deux cartes de crédit. Elle espérait qu’au moins une ayant été utilisée, elle pourrait remonter la piste du voleur, mais ni l’une ni l’autre n’avait enregistré la moindre activité.

Elle se radossa à son siège et réfléchit. D’habitude le voleur de cartes de crédit les vend avec leurs numéros à un second cercle de criminels qui doivent se battre furieusement contre la montre avant que la victime ne fasse opposition. Apparemment rien de tel ne s’était encore produit. Déçue, elle envisagea plusieurs raisons possibles et se demanda si au lieu de les annuler il ne valait pas mieux les laisser actives afin de générer une piste.

Hatteras passa la tête au-dessus de la demi-cloison, mais garda le silence.

— Qu’est-ce qu’il y a, Colleen ?

— Je me demandais seulement si tu avais besoin de moi.

— Non, j’ai un rendez-vous. Tu n’as pas besoin de rester.

— Tu es sûre ?

— Certaine.

— Bon, d’accord.

Ballard se remit à son écran et entama la procédure de signalement de vol de ses cartes de crédit.





Chapitre 5

Le cabinet du Dr Cathy Elingburg se trouvait au nord de l’aéroport, à Playa Vista, une zone souvent appelée « Silicon Beach » à cause de toutes les sociétés et start-up high tech qui s’y étaient implantées. Ses patients étaient essentiellement de jeunes entrepreneurs atteints de paranoïa de la compétition et de troubles du sommeil. Pour ce qu’elle en savait, Ballard était la seule des membres de la police à venir la consulter, ce qui lui convenait parfaitement. Elle n’avait aucune envie que quelqu’un muni comme elle d’un badge découvre qu’elle voyait une thérapeute une fois par semaine. On était peut-être au xxie siècle, mais il n’empêche : les autres flics prendraient ça pour un signe de faiblesse.

Arrivée tôt, elle s’assit dans la salle d’attente et étudia les deux diplômes encadrés des universités d’Elon et de Caroline du Nord, campus de Chapel Hill. Ils avaient été décernés à Helen Catherine Sharpe, ce qui signifiait qu’elle s’était mariée depuis. Depuis huit mois environ qu’elle la voyait, jamais encore Ballard ne s’était décidée à lui demander comment quelqu’un qui avait fait ses études supérieures en Caroline du Nord avait terminé à Silicon Beach.

À midi, elle entendit la porte du cabinet s’ouvrir et se fermer. Celui-ci avait été ainsi conçu qu’un client qui s’en allait ne traverse jamais la salle d’attente où un autre attendait. Pareil respect de l’intimité lui plaisait.

Quelques instants plus tard, la porte du cabinet se rouvrit sur la thérapeute qui l’accueillit dans son espace rectangulaire. À gauche un bureau, à droite un endroit où s’asseoir qui avait tout du salon ordinaire avec ses deux canapés de part et d’autre d’une table basse et ses fauteuils à chaque extrémité. Les deux femmes avaient pour habitude de s’installer l’une en face de l’autre dans un canapé.

— De l’eau ? demanda Elingburg tandis que Ballard s’installait. Du café ?

— Non, ça ira.

Elingburg engagea la discussion sur le fait que le lundi suivant serait Presidents’ Day1 et donc férié. Elle informa Ballard qu’elle ne prendrait personne ce jour-là, mais qu’elles pouvaient ou repousser leur rendez-vous à un autre jour ou l’effectuer par Zoom, Elingburg travaillant de chez elle. Elles décidèrent de se revoir le mardi suivant et se mirent au travail.

— Comment ça se passe aujourd’hui ?

— Eh bien, la journée n’a pas bien commencé. Enfin je veux dire, au début si… à la plage… mais après, ç’a été la merde.

— Que s’est-il passé ? Des ennuis de travail ?

— Non, en fait, le travail va bien. Mais je me suis fait dépouiller pendant que je surfais. J’étais allée aux Staircases parce que mon app m’avait informée que c’était là que ça se passait. Sauf qu’à cet endroit il faut se garer derrière les dunes. On ne voit donc pas sa voiture de la plage et quelqu’un surveillait l’endroit. Forcément. Il a dû me voir cacher ma clé. Et quand je suis revenue, mon badge, mon portefeuille avec mes cartes de crédit, mon insigne de police et mon arme avaient disparu.

— Oh, mon Dieu !

— Ah oui ! Et mon portable avec. J’ai passé une bonne partie de ma matinée à l’Apple Store. Alors non, ce n’est pas un bon début de journée.

— C’est quoi, la suite ? Vous le dites à votre patron et ils enquêtent ?

— Je ne l’ai dit à personne. Je suis censée le signaler, mais si je le faisais je pourrais perdre mon boulot.

— Quoi ? Mais ce n’est pas votre faute.

— Aucune importance. Si j’étais un homme, j’aurais reçu un avertissement pour ne pas avoir été assez prudente, mais dans mon cas je ne sais pas trop. Comme nous en avons déjà parlé, je suis sur une pente glissante au quartier général. Il y a des gens qui n’attendent qu’une erreur de ma part pour me transférer dans un trou paumé et se débarrasser de moi à jamais. Et le boulot que j’ai maintenant, c’est là que je dois être. Ça fait une différence, et je le sais. Ce qui fait que je ne peux pas signaler ça sans leur donner la possibilité de dire : « Vous savez quoi ? On va changer certaines choses. »

— Sauf que vous ne pouvez pas vous balader sans badge ni arme.

— J’ai une arme de rab et j’en ai une autre à glisser dans ma botte que, Dieu sait comment, ce voleur a ratée dans la voiture, lui renvoya Ballard en ouvrant sa veste pour lui montrer son holster de rechange.

— Et pour le badge ?

— Eh bien, il va falloir que je le retrouve.

— Comment ?

— Je vais traquer le petit fumier qui me l’a pris, bordel !

Elingburg se contenta de hocher la tête comme si elle cherchait à savoir si le plan était bon ou pas.

— Mais ça s’est amélioré ensuite, reprit Ballard. On a une bonne affaire en route.

— C’est quoi, une « bonne affaire » ?

— Essentiellement, une où le suspect a encore un pouls. En plus d’être dans la nature et de vivre sa vie en croyant qu’il s’en est sorti sans encombre. Soit un type à qui on peut passer les menottes.

— Et ça, ça vous plaît.

— Et comment ! Y a que ça qui compte !

Elingburg hocha de nouveau la tête et changea de sujet.

— Du nouveau pour votre mère ?

— Non, rien.

Aux dernières nouvelles, sa mère vivait quelque part à Maui, l’île d’Hawaï où Ballard avait été abandonnée à l’âge de quatorze ans – avant que Tutu, sa grand-mère, la trouve et l’emmène en Californie.

Maui venait d’être dévastée par des feux de forêt six mois plus tôt. La ville de Lahaina avait été réduite en cendres dans lesquelles on avait retrouvé les corps de près de cent personnes jusqu’à présent. Nombre de victimes n’avaient pu être identifiées. Makani Ballard habitait dans l’est de l’île, donc loin des incendies, mais comme elle avait sans doute fréquenté Lahaina pour se ravitailler et trouver du travail… Pour l’instant, elle était portée disparue.

— J’ai appelé Dan, mon contact à Maui, la semaine dernière, mais il n’y a rien de nouveau, répondit Ballard. Il y a encore tellement de CNI que trouver qui ils sont pourrait prendre des mois.

— De CNI ?

— De cadavres non identifiés.

— Oh.

— On abrège tout chez les flics. Mon contact là-bas travaille pour la MINT.

— Ce qui est… ?

— La Morgue Identification and Notification Task Force2. C’est si horrible comme nom qu’on l’a abrégé et lui a trouvé quelque chose de plus plaisant.

— Ça se comprend. Mais ne pas savoir pour votre mère, même pas si elle est vivante… cela adoucit-il vos sentiments à son égard ?

Les étagères du mur derrière le canapé d’Elingburg étaient pleines de livres, de statuettes et autres bibelots. Il s’y trouvait aussi un miroir encadré et monté sur pied dont la thérapeute lui avait déjà dit qu’il servait aux clients qui avaient des problèmes d’image corporelle et Ballard s’y voyait parfaitement alors qu’elle réfléchissait à la question qui lui était posée. Elle découvrit le stress qui assombrissait son regard et se rendit compte qu’elle était tellement préoccupée par le vol de son badge et de son arme ce matin-là qu’elle avait oublié de coiffer ses cheveux rayés de soleil en queue-de-cheval pour aller au travail. Tout en désordre et pas peignés, ils lui retombaient sur les épaules.

— Cela adoucit-il mes sentiments à son égard ? répéta-t-elle. Non, pas vraiment. J’aurais seulement l’impression d’avoir raté l’occasion d’obtenir une réponse de sa part… si elle a vraiment disparu.

— Une réponse à quoi ?

— Vous savez bien. Pourquoi elle s’est barrée dans les collines et m’a laissée comme ça.

— Vous a abandonnée, voulez-vous dire.

Ballard acquiesça d’un hochement de tête.

— Il faut croire que c’est difficile de dire ça quand il s’agit de sa propre mère.

— C’est de cette culpabilité qu’on parle depuis que vous venez me voir. Ce n’est pas de votre faute, Renée. C’est votre mère qui vous a infligé ça. Et vous n’aviez rien fait pour le mériter.

— Sauf que je ne comprends toujours pas pourquoi elle n’a pas vu assez de choses en moi pour rester dans les parages. On avait un foyer, on avait la plage et on avait un cheval. Et elle m’avait, moi, mais d’une manière ou d’une autre… ça ne lui suffisait pas.

Elingburg avait toujours un carnet et un stylo posés sur la table basse. Pour la première fois depuis le début de la séance, elle s’en empara et nota quelque chose.

— Qu’est-ce que vous avez écrit ?

— Traumatisme vicariant.

— Ça veut dire quoi ?

— C’est le fait de partager le traumatisme d’un autre. Les gens confrontés à la tragédie dans le cadre de leur travail – les policiers, les pompiers, les urgentistes, les soldats – ressentent ces traumatismes par procuration.

— Et les thérapeutes ? Eux aussi, ça les affecte ?

— Ça peut, oui.

— Qu’est-ce que ç’a à voir avec ma mère ?

— Eh bien… je pense qu’inconsciemment vous avez masqué le traumatisme de la mort de votre père et celui d’avoir été abandonnée par votre mère par des traumatismes vicariants dus à votre travail. On souffre de la douleur des autres pour camoufler la sienne. Et ç’a été votre bouclier pendant des années jusqu’à ce que le décès de votre grand-mère vous laisse sans plus personne, hormis votre mère qui se trouve Dieu sait où. Cela remonte à la surface et cause vos insomnies. Ça affleure à votre conscience.

Ballard réfléchit. C’était vrai qu’elle avait éprouvé le besoin de parler à quelqu’un peu de temps après la disparition de Tutu. De manière plutôt ironique, elle avait parlé de sa mère à Elingburg pendant des semaines alors que les incendies ravageaient Maui et risquaient de l’emporter. C’était presque comme si ayant du libre cours depuis ces dernières séances, sa colère et sa douleur en avaient allumé les flammes.

— Mais bon, reprit enfin Ballard, qu’est-ce que je peux y faire ?

— Eh bien, comme je ne cesse de vous le répéter, vous devez arrêter de vous accuser des choix de votre mère. Vous devez vous rappeler que l’une comme l’autre, vous avez été abandonnées par votre père. Son…

— Minute ! Il ne nous a pas abandonnées, il s’est noyé !

— Vous avez raison. Il ne s’est pas agi d’un abandon intentionnel. Ce n’était pas un choix, comme pour votre mère : il s’est noyé. Mais il est mort en continuant d’adopter un style de vie qu’il savait potentiellement dangereux. D’où le fait que sa disparition a constitué un abandon de vous deux. Votre mère l’a mal géré, mais vous savez, certaines personnes sont moins fortes que d’autres. Vous, vous êtes forte, Renée. Ça vous a permis de supporter ce poids, mais il y a des moments où l’esprit se fatigue et laisse tomber ses défenses, et alors il y a des choses qui ressortent.

Ballard réfléchit en silence. Elle était venue voir Elingburg un mois après que Tutu s’était éteinte paisiblement dans un hospice. Les insomnies s’étaient déclenchées peu après sa mort, et Ballard avait trouvé le nom d’Elingburg après avoir cherché en ligne des experts en troubles du sommeil.

— Et je sais que vous avez eu une sale journée avec ce qu’on vous a volé à la plage, reprit celle-ci. Mais que cela ne vous empêche pas d’y aller. L’eau est votre salut. Vous devez y aller aussi souvent que possible.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, je le ferai.






  Chapitre 6

  
    À 17 heures, Ballard, dans son Defender, était postée en face du PAB – le Police Administration Building de First Street. Elle avait une vue dégagée sur la légère pente de Spring Street au niveau de la sortie du parking qui s’étend sous le Criminal Courts Building. Laffont se trouvait dans sa voiture personnelle au point haut de cette déclivité, soit au croisement de Spring Street et Temple Street. Paul Masser s’était installé sur une des chaises roses de Grand Park à côté du tribunal. Cela le plaçait au plus près de la sortie, où il pourrait voir les plaques d’immatriculation des véhicules des juges quittant le parking. Tous cherchaient la Mercedes C 300 du juge Jonathan Purcell, un coupé aussi noir qu’une robe de magistrat à s’en tenir aux propos d’Anders Persson, qui s’était procuré ces renseignements auprès du Department of Motor Vehicles1.

    Lilia Aghzafi, elle, était au volant de sa voiture dans Temple Street, de façon à tourner au coin de la rue et, une fois Purcell repéré, à récupérer Masser et commencer sa filature.

    Ballard s’empara de sa radio et appuya sur le bouton de mise en route.

    — Tout le monde a les yeux bien ouverts ? lança-t-elle.

    Elle eut droit à un clic de micro général. Satisfaite, elle sortit son portable et appela un numéro qu’elle avait noté dans son carnet. Puis elle mit l’appareil en mode haut-parleur afin de ne pas être obligée de lâcher des yeux la sortie du parking.

    Elle tomba aussitôt sur la messagerie.

    — Cet appel est pour Seth Dawson, dit-elle. Ici l’inspectrice Renée Ballard, du Los Angeles Police Department. J’effectue un suivi du vol qui s’est produit sur la Pacific Coast Highway à la hauteur de Topanga en novembre dernier et j’aimerais vous poser un certain nombre de questions. Je suis joignable à ce numéro vingt-quatre heures sur vingt-quatre et apprécierais que vous me rappeliez.

    Elle raccrocha et passa en revue ses propos. Dawson allait avoir un enregistrement d’elle en train de parler d’une enquête qu’elle n’était pas en position de mener, ce qui risquait d’être problématique si jamais quelque chose lui pétait à la figure. Cela dit, elle avait tourné son message de façon à avoir une explication plausible dans la mesure où elle n’avait jamais dit qu’elle était en train d’enquêter, seulement qu’elle voulait lui poser des questions.

    La voix de Masser se fit entendre dans sa radio.

    — Mercedes noire sur la rampe de sortie.

    Ballard attrapa ses jumelles sur la console centrale et les braqua sur la sortie, la Mercedes noire ne tardant pas à s’y montrer et à s’immobiliser alors que le conducteur attendait de pouvoir tourner. La rue étant en sens unique, il devait prendre à droite et se diriger vers Ballard.

    Celle-ci s’impatienta face au silence de Masser. Sans baisser les jumelles, elle prit sa radio.

    — On a la plaque ? demanda-t-elle.

    Elle attendit, puis se tourna légèrement sur la gauche à la recherche de Masser. Elle le vit sortir du jardin public à pied en parlant dans sa manche, mais impossible d’entendre ce qu’il disait.

    — Quelqu’un a Paul en audio ? aboya-t-elle dans sa radio. Il blablate, mais je ne le capte pas !

    — Pas d’audio de Paul, lui répondit Laffont.

    — Moi non plus, dit Aghzafi.

    Ballard devait réfléchir vite. La Mercedes avait déjà tourné dans Spring Street et arrivait au feu de First Street. Que Masser ait quitté Grand Park et soit maintenant sur le trottoir lui indiquait que la Mercedes noire était bien celle qu’ils cherchaient. Elle enclencha son micro.

    — Lilia, dit-elle, récupère Paul et dis-nous pour la plaque. Bien reçu ?

    — Cinq sur cinq.

    Au croisement de First Street, la Mercedes tourna à droite et prit vers Broadway. Ballard déboîta du trottoir et gagna la file de gauche. Elle allait devoir faire demi-tour et à cette heure-là elle aurait des tas de véhicules en sens contraire. Elle approcha de nouveau la radio de ses lèvres.

    — Tom, tu t’es mis en route ?

    — Non, j’attendais tes ordres.

    — Mais vas-y, bon sang ! Je suis coincée, moi. Il a filé vers le nord dans First Street en direction de Broadway. Vite !

    — Je démarre.

    Ballard vit une ouverture dans la circulation et laissa tomber sa radio sur la console centrale de façon à pouvoir braquer des deux mains à fond pour son demi-tour. Elle se dirigea vers le croisement avec Spring Street et chercha la Mercedes des yeux. Celle-ci avançait dans Broadway. Elle devina que le juge allait gagner l’entrée de la 101. De là, l’autoroute lui permettrait d’atteindre rapidement un échangeur où il pourrait prendre n’importe quelle direction et les semer.

    Ballard dut freiner à mort lorsque la voiture qui la précédait s’arrêta à l’orange. Elle tapa fort sur son volant.

    — Espèce de crétin !

    Mais c’est là qu’elle vit l’Ioniq blanche de Laffont prendre le virage vers Broadway, suivie par la Volvo d’Aghzafi.

    — Lilia, Paul confirme-t-il le numéro de plaque ?

    Elle attendit.

    — Oui, il confirme.

    Ballard s’adressa un petit hochement de tête.

    — OK. Tom, tu as la cible ? J’ai pris un feu rouge.

    — Affirmatif. Je suis dessus.

    Le feu passant au vert, Ballard attendit que la voiture devant elle se mette en route. La voix de Lilia retentit dans la radio.

    — Et on la suit. La cible est en vue.

    — Bien, restez en retrait. Je pense qu’on va vers l’autoroute.

    Elle manœuvra son Defender pour doubler le traînard et tourna dans Broadway, Laffont lui décrivant tout ce qui se passait au fur et à mesure.

    — OK, on est au rond-point de l’autoroute. On tourne vers le nord.

    Ballard jura en s’arrêtant au feu de Temple Street. Elle imagina la Mercedes en train de zigzaguer entre les files pour arriver à l’échangeur de la 110.

    — Tom, dans quelle direction allons-nous ? demanda-t-elle.

    — 110 nord, lui répondit Laffont. Vers Pasadena, y a des chances.

    Pas si vite, pensa-t-elle. La 110 donnait aussi bien sur le Glendale Freeway que sur le Golden. Arrivé là, Purcell – si c’était bien lui – pourrait filer où il voulait. Elle réenclencha son micro.

    — Quelqu’un a-t-il réussi à voir le chauffeur ? demanda-t-elle. Avons-nous confirmation de l’identité de la cible ?

    Lilia avait dû passer sa radio à Masser parce qu’elle entendit ce dernier déclarer :

    — C’est bien lui. Je l’ai vu quand il a baissé sa vitre pour parler au gardien du parking. Désolé pour le silence radio.

    Ils avaient des photos de Purcell postées sur la page Facebook de son fils et un profil qu’Hatteras avait trouvé en ligne. Il avait été publié dans le Los Angeles Legal Journal le jour où il avait été nommé président de la Cour supérieure. Ce profil donnait d’autres détails sur lui, mais ne révélait pas son lieu de résidence. Ils n’avaient pas davantage de photographie ou d’adresse tirées de son permis de conduire, la DMV ayant l’interdiction de diffuser ces renseignements quand il s’agissait de membres de la police et de l’appareil judiciaire. Même l’adresse d’enregistrement sur la carte grise de son véhicule était celle d’une boîte postale.

    Ballard arriva enfin sur l’autoroute et aperçut la Volvo d’Aghzafi. Elle allait avertir les autres qu’elle les avait rattrapés lorsque son portable sonna. C’était Hatteras.

    — Qu’est-ce qu’il y a, Colleen ?

    — Comment ça marche pour vous ?

    — On est en plein dedans. De quoi as-tu besoin ?

    — Je voulais juste te dire que j’ai commencé mes recherches d’ADN de parentèle pour Purcell.

     

    — D’accord et ça donne quoi ?

    — C’est un arbre généalogique familial.

    — D’accord et… des trucs intéressants ?

    — Je commence juste.

    — OK, alors dans ce cas, on s’en reparle quand tu auras trouvé quelque chose qui puisse nous servir.

    — Bien sûr. C’est ce que je vais faire. Tu es en train de suivre le juge, là ? J’entends que tu es dans une voiture.

    — Exact, et il faut vraiment que je me concentre, Colleen. Donc je te laisse, à moins qu’il y ait quelque chose d’autre.

    — OK, bonne chance. Tiens-moi au courant.

    — Tu viens demain ?

    — Évidemment. Je veux continuer à travailler sur cet arbre généalogique.

    — On s’en reparle.

    Enfin Ballard put raccrocher. Hatteras était capable de pousser sa patience jusqu’à ses dernières limites. Cela dit, elle savait ce qu’elle faisait… quand elle réussissait à se concentrer et à s’y mettre. Plus d’une fois déjà, Ballard avait songé à lui dire que ça ne marchait pas et à la virer de l’équipe. Mais le recours à la généalogie génétique était souvent ce sur quoi les affaires non résolues finissaient par déboucher et tout ce qu’il y avait d’agaçant chez elle – ses « vibrations » de l’au-delà, ses questions incessantes, les lignes rouges qu’elle franchissait, son nez qu’elle fourrait partout – était justement ce qui la rendait excellente dans son travail. Ballard la supportait donc parce que ses résultats en valaient la peine.

    Elle avait aussi un petit faible pour elle parce qu’elle savait à quel point le travail qu’elle effectuait lui importait. Elle avait expédié sa seconde fille à la fac au mois de septembre précédent, sur quoi son mari s’était empressé de déménager et de lancer une procédure de divorce après vingt-trois ans de vie commune. Ainsi qu’Hatteras le soulignait, cela n’avait vraiment rien d’une surprise, leur mariage ayant cessé de fonctionner bien des années auparavant et ne servant en gros que de façade pour leurs enfants. Cette chute vertigineuse d’activité à la maison s’était alors muée pour elle en un accroissement de travail à l’Ahmanson Center.

    Purcell resta sur la 110, dépassa les sorties de Glendale et du Golden State et fila jusqu’à celle d’Orange Grove à Pasadena. Laffont, en tête du groupe de filature, le signala, et tous les autres véhicules le suivirent. À cette heure de pointe, il y avait tellement de circulation que Purcell ne risquait pas de se rendre compte qu’il était filé. Sans compter que la nuit tombante les camouflait. Même s’il regardait dans son rétro, il ne verrait que des phares et rien d’identifiable.

    Après avoir quitté l’autoroute, Purcell tourna deux fois à droite et fila dans Arroyo Drive vers le nord en traversant un vieux quartier aisé avec de belles demeures sur sa droite et l’Arroyo Seco sur sa gauche. La circulation étant maintenant très faible, Ballard ordonna aux membres de l’équipe de ralentir et de s’écarter les uns des autres. Une minute plus tard, Laffont prenait sa radio pour lui signaler que Purcell était entré dans une allée au coin d’Hermosa Drive.

    — J’ai continué de rouler, précisa-t-il.

    Ballard réfléchit à un plan et le divulgua par radio.

    — Tom, dit-elle, range-toi sur le bas-côté et reviens à pied côté ouest. Lilia, toi, tu prends à droite dans Hermosa Drive et tu te mets en position. Tom, je te rejoins dans une minute.

    Elle avait à peine fini de donner ses consignes qu’elle vit le clignotant droit de Lilia s’allumer un demi-bloc devant elle. La Volvo prit le virage d’Hermosa Drive. Ballard continua tout droit, passa devant la maison au coin et aperçut un garage ouvert et éclairé au bout de l’allée. La Mercedes noire était garée à côté d’un SUV, et Purcell en descendait une mallette à la main.

    Ballard poursuivit sa route jusqu’au moment où elle vit la voiture de Laffont garée le long du trottoir trois maisons plus loin. Elle s’arrêta derrière, juste devant une maison de style Craftsman sans lumière, mais avec sur la pelouse un panneau d’agent immobilier signalant que la demeure était en séquestre. Elle descendit du Defender et traversa la rue pour marcher du côté de l’Arroyo Seco. Elle découvrit au milieu des arbres un sentier pédestre qui longeait la partie haute du ruisseau. Elle ne vit Laffont qu’au moment où elle arrivait dans Hermosa Drive et sursauta en le voyant sortir de l’ombre.

    — Mais t’essaies de me faire peur ? lui lança-t-elle.

    — Euh, non. J’essayais juste de ne pas me faire remarquer.

    Ils continuèrent de murmurer alors même que la maison de Purcell se trouvait à plus de trente mètres de là.

    — Tu l’as vu ?

    — Pas après qu’il a refermé le garage. C’était déjà allumé à l’intérieur. Qu’est-ce que tu en penses ? Il va passer sa nuit là ?

    — C’est possible. Je ne sais pas.

    Elle avait sa radio à la main, elle y chuchota :

    — Et toi, Lilia ? Tu vois de l’activité ?

    Elle baissa le volume avant d’avoir une réponse. Lorsque la voix d’Aghzafi lui revint, Laffont et elle penchèrent la tête vers l’appareil pour entendre.

    — On a une bonne vue sur des fenêtres à l’arrière. On dirait la cuisine. Y a deux personnes qui parlent, un homme et une femme.

    Ballard regarda Laffont. Elle commençait à se dire que cette filature était fichue.

    — Ils se font à dîner ? demanda-t-il.

    — Probablement. Écoute, s’ils sont prêts à aller se coucher, on pourrait avoir à recommencer demain alors je vais vous renvoyer chez vous, toi et Lilia. Moi, je garde Paul et je reste encore un peu.

    — Ça ne me gêne pas d’attendre avec toi. Pourquoi ne pas les renvoyer tous les deux ? Déjà qu’ils sont dans la même voiture.

    — Non… Juste au cas où, je veux Paul ici.

    Personne ne l’avait jamais dit tout haut mais au sein de l’équipe tout le monde savait que Masser, un ancien procureur qui connaissait parfaitement la réglementation des éléments de preuve, était au mieux de sa forme quand il s’agissait de témoigner sur les prélèvements d’ADN. Il pouvait tenir tête à n’importe quel avocat de la défense sur les procédures mises en œuvre dans les collecte et préservation des preuves génétiques.

    Ballard reprit sa radio pour dire à Lilia de ramener Masser à son Defender et de rentrer à la maison. Laffont partit peu de temps après avoir demandé à Ballard de le rappeler si le juge décidait de sortir.

    Ballard et Masser restèrent dans l’ombre des arbres en face du domicile de Purcell. À deux reprises pendant leur veille, un voisin qui promenait son chien leur passa devant et les regarda d’un air soupçonneux, mais personne ne leur intima l’ordre de lui expliquer ce qu’ils fabriquaient là.

    — On lui donne encore une demi-heure et on arrête, dit enfin Ballard. Nous sommes lundi soir et à Pasadena personne ne sort.

    — N’en sois pas si sûre, lui renvoya Masser en lui montrant l’autre côté de la rue.

    Elle suivit des yeux la direction qu’il lui indiquait et vit que la porte du garage se relevait et que ça s’était rallumé à l’intérieur. Elle découvrit deux paires de jambes, Purcell apparaissant en pleine lumière lorsqu’il ouvrit la portière côté passager de la Mercedes à une femme en tailleur pantalon violet.

    — Nuit chaude à Pasadena, faut croire, dit Ballard. Je vais chercher ma voiture. Tu restes ici pour voir de quel côté ils partent.

    — C’est compris.

  



Chapitre 7

Ils suivirent la Mercedes dans les rues de la vieille ville de Pasadena pendant un quart d’heure, jusqu’au Parkway Grill. Un voiturier s’empara des clés de la voiture tandis que le couple entrait dans le restaurant. Ballard, elle, s’était arrêtée sur un emplacement interdit le long du trottoir, d’où elle voyait clairement l’entrée de l’établissement.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle à Masser.

— Que la pêche à l’ADN sera bonne, toute la question étant de savoir comment s’y prendre sans se faire remarquer.

— D’accord. Alors on entre, et on improvise.

— Tu es sûre ?

— Si ce n’est pas bon, on remettra ça demain.

— Et côté renforts ?

Ballard songea à rappeler Laffont et Aghzafi, puis renonça.

— On devrait pouvoir gérer sans eux, dit-elle.

— C’est toi qui décides.

Elle déboîta du trottoir et fit entrer le Defender dans l’allée des voituriers. Plusieurs d’entre eux se présentèrent des deux côtés du véhicule et leur en ouvrirent les portières. Ballard informa celui qui tenait la sienne qu’elle avait à prendre quelque chose à l’arrière puis d’une boîte en plastique elle sortit deux sachets à éléments de preuve qu’elle fourra dans la poche de son blazer. Elle savait qu’il y aurait sans doute plus d’une occasion de recueillir l’ADN de Purcell à l’intérieur du restaurant. Puis, dans une autre boîte, elle récupéra des gants en latex, qu’elle glissa dans son autre poche.

Et ils entrèrent. Bar à droite et salle à manger bondée à gauche. Ballard vit que Purcell et la femme qu’elle pensait être son épouse étaient conduits à une table à l’avant de la salle, une équipe de jeunes femmes en robe noire brillante qui en jette se tenant à la réception. L’une d’elles vint à sa rencontre pour lui demander s’ils venaient dîner, mais sur un ton qui signifiait que c’était à elle seule que revenait le pouvoir suprême d’attribuer les tables.

— Auriez-vous de la place pour deux ? lui demanda Ballard.

— Vous avez réservé ?

— Non.

— Alors le temps d’attente est de quarante-cinq minutes. Je peux vous installer au bar, où les premiers arrivés sont les premiers servis. Nous y servons aussi tous les plats du menu.

— Ce sera parfait.

Ils gagnèrent le comptoir et y trouvèrent deux tabourets côte à côte au plus près de la salle à manger. De là, Ballard pouvait très clairement voir la table de Purcell dans le miroir installé derrière les bouteilles de bourbon de diverses marques.

— Eh bien… on commande ? s’enquit Masser.

— On ferait aussi bien, répondit-elle. Ils vont manger et on pourrait avoir l’air douteux si on ne le fait pas.

Ils étudièrent le menu et lorsque le barman se présenta Ballard commanda le loup avec un tonic au citron vert et un rien de jus de canneberge qui, elle le savait, passerait pour une boisson alcoolisée. Masser l’imita et ils observèrent la table de Purcell, où une bouteille de vin apparut dans un seau. Ballard s’installa pour ce qui risquait d’être une longue nuit et espéra que la nourriture serait bonne. Elle avait entendu parler de ce restaurant, mais s’aventurait rarement à Pasadena.

— Ça te va ? demanda-t-elle. Comment se porte ta femme ?

— Bien. Je lui ai envoyé un SMS.

Ils sirotèrent les boissons non alcoolisées et Ballard se remit à réfléchir à l’affaire.

— Colleen dit être déjà en train de dresser un arbre généalogique de la famille, lança-t-elle.

— Pourquoi ? Si c’est notre bonhomme, nous n’en avons pas besoin.

— Exact, mais ça l’occupera.

— Ce n’est pas faux, dit Masser en riant. Hé, regarde !

Ballard se tourna vers le miroir. La femme – peut-être la mère de Nicholas Purcell – s’était levée de table et se dirigeait vers le bar.

— Elle nous a repérés, murmura Masser de la panique dans la voix. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Une seconde. Voyons un peu ce qu’elle… (Elle vit la femme tourner au bout du bar et prendre un couloir sur la gauche.) Elle va aux toilettes.

— On l’a échappé belle.

— Tu gardes l’œil sur le type, moi, je la suis.

— Tu es sûre ?

— Certaine.

Elle se leva en laissant sa serviette sur la table, emprunta le couloir, poussa la porte des toilettes et y découvrit deux lavabos et quatre cabinets. Trois d’entre eux avaient la porte légèrement entrouverte, la quatrième était fermée. Ballard repéra les ourlets du tailleur pantalon violet de la femme sous la porte. Elle gagna un des lavabos, reboutonna sa veste afin qu’on ne voie pas son arme, sortit un mouchoir d’un présentoir et se pencha vers la glace au-dessus du lavabo.

Et attendit.

Enfin elle entendit la chasse d’eau se déclencher.

Elle commença à se tamponner l’œil gauche avec son mouchoir. La femme sortit de la cabine et gagna l’autre lavabo. Ballard continua de se tamponner l’œil tandis que cette dernière commençait à se laver les mains.

— J’espère qu’il paiera, dit-elle.

— Pardon ?

— Le type qui vient de vous briser le cœur. J’espère que le sien le sera encore plus.

— Oh non. C’est juste que j’essaie de remettre ma lentille.

— Ah, désolée.

— Pas de souci.

La femme ferma le robinet et s’essuya les mains avec une serviette en papier. Puis elle sortit un bâton de rouge à lèvres d’un étui en or glissé dans sa poche et entreprit de se remaquiller. Enfin, elle se tapota les lèvres avec une serviette et la jeta dans la poubelle dédiée.

Ballard s’éloigna du lavabo et s’ébouriffa les cheveux en se regardant dans la glace. La femme se tourna vers la porte.

— Passez une bonne soirée.

— Vous de même, répondit Ballard.

Lorsqu’elle revint au comptoir deux minutes plus tard, son loup l’attendait encore alors que Masser avait attaqué le sien.

— Désolé, dit-il, j’ai pas pu attendre… ç’avait l’air si bon ! Comment ça s’est passé aux toilettes ?

— J’ai un mouchoir avec son rouge à lèvres dessus, répondit-elle en tapotant sa poche de veste.

— Mais pourquoi ?

— Parce que je ne sais pas qui c’est.

— Et ça veut dire quoi ?

— Que l’occasion s’est présentée. Est-ce la mère de Nicholas Purcell ? Une belle-mère ? Nous devons savoir à qui nous avons affaire et j’avais deux sachets à éléments de preuve. Toute la question est de savoir si nous allons avoir la chance de nous servir du second.

— Eh bien… devine un peu : ils sont en train de partir.

Ballard vérifia dans le miroir.

— Ç’a été rapide, dit-elle. Ont-ils même seulement pris un plat ?

— Rien que de la soupe et des trucs à grignoter. Et là, le juge a reçu un appel et ils ont demandé l’addition.

— Il a dû se passer quelque chose.

— Ç’en a l’air.

Ballard vit un serveur gagner la table de Purcell et lui tendre un sac à emporter.

Elle sortit le second sachet à éléments de preuve de sa poche et le tendit à Paul sous le comptoir.

— Tu as des gants ? lui demanda-t-elle.

— J’en ai déjà enfilé un.

— Parfait. Tu vas prendre quoi ?

— Avant son appel, il avait choisi la soupe. Je vais lui piquer sa cuillère.

Ballard acquiesça d’un signe de tête tandis qu’il commençait à se lever de son tabouret. Elle posa la main sur son bras pour l’arrêter.

— Pas tout de suite, dit-elle. Attends. Laisse-les passer la porte.

— Mais ils pourraient débarrasser la table. Il y a des gens qui attendent.

Ballard n’ôta pas la main de son bras tandis qu’elle observait le couple en train de se diriger vers la sortie. Puis elle jeta un coup d’œil à la table vide sur laquelle le juge avait laissé sa serviette roulée en boule. Elle pivota sur son tabouret pour les regarder partir.

Mais ils n’en firent rien.

Le juge s’arrêta devant le trio de jeunes hôtesses d’accueil pour engager la conversation. En habitué de l’établissement qu’il était, il leur expliquait les raisons de son départ précipité. L’une après l’autre, elles y allèrent d’un regard de compréhension et de fausse empathie. Ballard scruta la table. Un serveur s’y attarda un instant avant de s’emparer du chèque que Purcell y avait déposé.

Ballard se tourna à nouveau vers ce dernier. Il continuait de parler.

— Faut y aller, la pressa Masser.

— Merde. OK, vas-y. Essaie de ne pas te faire remarquer.

— Ah bon ?

— Tu sais très bien ce que je veux dire.

Masser se dirigea vers la salle à manger juste au moment où un serveur s’approchait de la table de Purcell. Masser sortit son portable de sa poche avec sa main sans gant et partit en avant tête baissée sur l’écran. Le serveur et lui arrivaient près de la table lorsque Masser trébucha, pile au-dessus du siège du juge. Il se redressa et s’excusa en tenant son portable en l’air en guise d’explication… afin de détourner l’attention de son autre main.

Puis il revint au bar et se rassit.

— T’as appris ce tour à l’école des magiciens ?

— Oh que oui ! Une main pour distraire le spectateur pendant que l’autre cache le lapin.

Ballard baissa la tête et s’aperçut qu’il avait le sachet à éléments de preuve ouvert entre ses jambes et y plaçait la cuillère à soupe. Elle regarda dans le miroir et vit le juge et la femme franchir la porte de sortie. Elle fit signe au barman qu’il lui apporte l’addition.

Puis elle baissa à nouveau les yeux, cette fois sur le repas auquel ils n’avaient pas touché. Ruisselant d’une sauce au beurre blanc, son loup donnait l’impression d’avoir été préparé à la perfection.

— On a ce dont on avait besoin, reprit Masser. Tu ne penses quand même pas laisser ça derrière nous, si ?

— Je veux savoir pourquoi ils n’ont pas mangé, lui renvoya-t-elle.

— Alors donne-moi le ticket du voiturier. Avale quelques bouchées pendant que je prends la voiture.

Elle glissa la main dans une de ses poches et lui tendit le ticket. Le barman lui apporta l’addition, qu’elle paya en espèces. Puis elle mangea trois bouchées du poisson – il était délicieux – et gagna la porte, où sa voiture l’attendait.

Ils suivirent la Mercedes du juge et furent tout surpris lorsqu’il reprit le chemin de la maison d’Arroyo Drive. Il y avait une voiture stationnée devant. Phares allumés et pot d’échappement lâchant de la vapeur dans l’air clair du soir. Ballard reconnut aussitôt le véhicule – des inspecteurs en plongée. Les phares de la Defender les éclaboussant de lumière, elle reconnut aussi le type au volant.

— Continue de rouler, dit-elle.

— C’est-à-dire que je n’avais pas vraiment l’intention de m’arrêter et de leur lancer « Ça va, les potes ? », tu sais…

— Excuse-moi.

— Pas de souci. Qui c’est ?

— V et H.

— Les Vols et Homicides ? Pourquoi l’appelleraient-ils en plein dîner ?

— Pour une fouille. Ça ne devait pas pouvoir attendre.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Pour moi, la journée est terminée. Il y passera probablement la nuit et nous, on a ce qu’on voulait.

— C’est toi qui décides.

— Ouais.

— Tu les as bien reconnus, non ?

— Un seul. Gil Perado. C’est un vieux de la vieille.

— Tu as un contentieux avec lui ?

Ballard gardant le silence, ce fut Masser qui répondit.

— Bien sûr que oui. T’en as avec tout le monde.

— Autrefois. Retournons au centre-ville. À ta voiture. Je veux que tu apportes ces échantillons à Darcy Troy demain à la première heure.

— D’accord. En général, c’est toi qui le fais.

— Oui, mais là, j’ai quelque chose à régler demain matin et je ne veux pas de retard dans cette livraison au labo. J’appellerai Darcy. Elle les attendra.

— Ce sera fait.

— Et après, je veux que tu trouves l’acte de naissance de Nicholas Purcell. Faut qu’on explore tous les angles et qu’on soit sûrs et certains que c’est bien le fils du juge. Pour ça, tu devras peut-être descendre à Norwalk. On a besoin de la date à laquelle l’acte de naissance a été enregistré.

Les bureaux de l’état civil se trouvaient à Norwalk, dans le comté du Sud. Si ce qu’elle avait vécu dans d’autres affaires lui avait appris qu’il était difficile voire interminable de briser les scellés au service des adoptions, elle savait que la date à laquelle un acte de naissance était enregistré – soit combien de jours après la naissance du bébé – indiquait plus que clairement s’il y avait eu adoption ou pas.

— D’accord, et de là je filerai droit au labo, dit Masser.

— Merci. Il se pourrait que je ne sois pas disponible avant tard ce soir, mais tiens-moi au courant de ce que t’as.

— Évidemment.
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Chapitre 8

Ballard se réveilla au bruit de son portable en train de vibrer sur sa table de nuit. Elle vérifia le numéro, ne le reconnut pas, mais décrocha quand même.

— Ballard, dit-elle.

— Seth.

— D’accord. Mais Seth qui ?

— Dawson. Vous m’avez laissé un message comme quoi je pouvais vous appeler à n’importe quelle heure. Je sors du boulot.

Elle relia les pointillés.

— Ah oui, bien sûr. Excusez-moi, je laisse des tas de messages à des tas de gens. Bon bref, je voulais vous poser quelques questions sur le vol à la…

— Vous les avez attrapés ?

— Euh, non. Mais pourquoi dites-vous « les » ?

Elle s’assit au bord du lit et posa les pieds sur le sol. Puis elle alluma la lampe de chevet et tendit la main pour attraper son carnet posé à côté.

— Fallait bien qu’il y en ait plusieurs pour s’en prendre à toutes ces voitures ce matin-là. En tout cas, c’est ce qu’a dit le flic.

— Minute. Il n’y a pas eu qu’un vol ? Je n’ai que votre déposition.

— C’est parce que je suis le seul à avoir attendu que les flics se pointent. Ça leur a pris genre une heure. Mais comme j’ai une assurance j’avais besoin d’un constat. Je le savais. Les autres se sont fatigués d’attendre et ont filé.

— Combien d’autres personnes se sont fait voler ?

— On était quatre y compris moi.

— Vous rappelez-vous ce qui a été pris dans les autres voitures ?

— Rien que des téléphones, je crois, et peut-être un peu de liquide.

— Connaissez-vous ces trois autres personnes ?

— Pas vraiment, enfin je veux dire… Je les avais vues sur l’eau, mais on n’avait pas vraiment parlé. On se tenait plutôt à distance, en gros.

— D’accord Seth. D’après le rapport de police, vous habitez à Venice. Vous montez souvent à Topanga ?

— Presque jamais. Et après cette merde, plus jamais. Y avait une franchise de cinq cents dollars sur mon assurance et ça m’a coûté bonbon.

— Je comprends. Vous y avez perdu un portable et une montre.

— Oui. La Breitling, c’était un cadeau de mon père. Elle lui avait coûté trois mille dollars.

— Je suis certaine qu’elle avait aussi une grande valeur sentimentale pour vous.

— Oui.

— Mais si vous montez rarement à Topanga, qu’est-ce qui vous a poussé à y aller ce matin-là ?

— C’était lisse comme du verre à Venice. Alors j’ai consulté mon application et elle m’a dit que c’était là qu’il y avait de la vague.

— De quelle application vous servez-vous ?

— Avant, j’avais Dawn Patrol, mais je suis passé à Surf’s Up, je crois. Si je me souviens bien… Oui, j’avais déjà changé à ce moment-là. Ça devait être Surf’s Up.

C’était aussi celle dont se servait Ballard, celle qui l’avait conduite aux Staircases la veille. Elle le nota dans son carnet alors même qu’elle savait qu’elle ne l’aurait pas oublié. La piste était solide. Si ces voleurs utilisaient une application de surf pour décider quelle vague attirait les surfeurs, elle pouvait faire pareil pour chercher qui lui avait dérobé son badge et son arme.

— Vous dites que vous sortez du boulot, reprit-elle. Où travaillez-vous, Seth ?

— Au FeDex de l’aéroport. Je coordonne les chargements. Je m’assure que les bons paquets sont chargés dans les bons avions qui rallient les bons aéroports. C’est juste un boulot.

— Et vous travaillez la nuit pour vous garder la journée pour le surf ?

— Exactement.

— Je connais ça. Écoutez, j’aimerais bien qu’on garde cette conversation entre nous. L’enquête est active et il vaudrait mieux qu’on ne sache pas ce que nous faisons.

— D’accord.

— Et merci de m’avoir accordé de votre temps. Je vous contacte dès qu’on a coincé ces types.

— Génial.

Elle raccrocha et réfléchit un instant. La piste de l’application de surf lui avait donné de l’énergie. Elle se rallongea sur son lit, mais il ne lui fallut que trente secondes pour comprendre que le sommeil ne serait pas au rendez-vous. Elle se leva pour prendre une douche.





Chapitre 9

Surf’s Up déclarait que pour la deuxième journée consécutive, c’était aux Staircases que déferlaient les plus belles vagues de Southland. Les voleurs n’étaient pas les criminels les plus futés qu’elle ait jamais traqués, mais elle se disait qu’ils étaient sans doute assez malins pour ne pas revenir là où ils avaient pris un badge et une arme de policier la veille. Cela étant, elle remonta quand même la Pacific Coast Highway, rien que pour la scruter avec les yeux de quelqu’un qui avait une meilleure compréhension de leur plan.

Elle avait passé l’essentiel de sa nuit à travailler en ligne afin de comparer les rapports de vols et ce qu’avait préconisé l’application Surf’s Up sur plusieurs jours. À une seule exception près, tous les vols signalés par des surfeurs les douze mois précédents s’étaient produits aux endroits où l’application prévoyait que l’on trouverait les meilleures vagues. Son analyse terminée, il lui apparut clairement que ces voleurs – elle aussi était convaincue qu’il y avait plus d’un coupable – avaient recours à Surf’s Up pour planifier leurs coups.

Et maintenant elle roulait dans les ténèbres d’avant l’aube, vers les Staircases, en pariant sur le fait improbable que ces voleurs n’étaient pas si malins que ça.

Il faisait toujours nuit lorsqu’elle y arriva et le parking derrière les dunes était vide. Elle descendit du Defender et parcourut toute la zone en scrutant la crête. Il devait y avoir un poste d’observation d’où l’on pouvait avoir à la fois l’océan et le parking dans son champ de vision, un endroit qui permette à ces malfrats de voir leurs victimes cacher les clés de leur véhicule et de savoir ainsi exactement à quel moment elles étaient dans l’eau.

Le point le plus élevé de l’escarpement qui séparait l’océan du parking se trouvant au nord de ce dernier, Ballard comprit d’instinct qu’il constituait le meilleur endroit d’où tout observer. Elle alluma une mini-torche qu’elle avait sortie de son sac d’équipement et remonta lentement la pente sablonneuse. Tout en haut, elle tomba sur un petit dégagement au milieu des algues d’où l’on pouvait voir le parking et l’océan sans aucune difficulté. Les boîtes, les bouteilles et les détritus qui jonchaient la zone lui indiquaient qu’elle ne se trompait pas.

L’essentiel de ces ordures avait été jeté n’importe comment sur le sable, mais une canette de Red Bull s’y dressait toute droite. Les débris qui en entouraient l’orifice supérieur indiquaient qu’elle avait servi de cendrier. Cela lui parut inhabituel dans la mesure où l’endroit se trouvant en plein air, les cendres pouvaient être facilement emportées par le vent.

Elle enfila des gants en latex et s’empara du haut de la canette avec deux doigts de façon à ne laisser aucune empreinte sur le corps de l’objet. Elle le souleva doucement, crut qu’il était vide, mais non : il y avait quelque chose à l’intérieur. Elle pensa à un mégot de cigarette ou à l’extrémité d’un joint. Elle sortit un sachet à éléments de preuve de sa poche et y glissa la canette. Il n’était pas impossible que ses voleurs y aient touché, même si cela semblait peu vraisemblable. Mais il n’empêche : l’expérience lui avait appris à ne pas rejeter ses pressentiments. Parfois ils payaient.

Elle regarda au-delà de la plage et aperçut un surfeur déjà sur l’eau dans les premières lueurs de l’aube. Il ne portait pas de combinaison de plongée, elle sut que c’était Van, son soupirant au petit déjeuner.

Elle aurait tant aimé être là-bas, sur l’eau, au lieu de se tenir en haut d’une dune, un sachet à éléments de preuve à la main. Elle se demanda s’il y aurait jamais un jour où elle n’aurait pas les mains emprisonnées dans des gants en latex et des sachets à éléments de preuve dans les poches.

Elle redescendit jusqu’au parking et s’aperçut qu’un autre véhicule s’y trouvait, un van Volkswagen de collection bleu clair avec des liserés blancs. Vitres tout autour et planches de surf sur le toit. Soit le van de Van, forcément. Elle se demanda si c’était son vrai nom ou un surnom qu’il s’était donné à cause de son Volkswagen. Quoi qu’il soit, ce Van lui plut un peu plus à cause de ce qu’il conduisait et de ses liens avec la culture du surf d’antan.

Elle regagna son Defender et prit la Pacific Coast Highway jusqu’à l’autoroute 10 qui lui ferait traverser le centre-ville et rejoindre l’université de Cal State campus de L.A., abritant le laboratoire de médecine légale du LAPD.

Chemin faisant, elle s’arrêta à la plage de Topanga et regarda autour d’elle, mais il n’y avait aucun surfeur et guère d’animation. Elle chercha le vendeur de fruits mentionné dans le rapport de Dawson, en vain, et elle n’allait pas attendre qu’il se montre. La canette de Red Bull glissée dans le sachet à éléments de preuve posé sur le siège à côté d’elle lui occupait l’esprit et elle voulait l’apporter au labo sans plus tarder.

Après avoir décrit une grande courbe vers l’est dans le tunnel de Santa Monica, la PCH l’amena à la 10. Vingt minutes plus tard, elle traversait le centre-ville et prenait la sortie du complexe de laboratoires que se partageaient le LAPD et les services de police du shérif. L’équipe des latentes travaillait au rez-de-chaussée et comme celle de l’ADN, trois étages plus haut, l’unité des Affaires non résolues y avait un technicien assigné à traiter les demandes d’empreintes. Cela étant, le criminologue Federico Beltran se montrant moins accommodant que Darcy Troy, Ballard espéra qu’en venant lui livrer un élément de preuve en personne elle pourrait éviter des retards.

Elle se gara, sortit son portable et appela Paul Masser. Elle n’avait pas envie de se trouver nez à nez avec lui à l’intérieur du bâtiment et de devoir lui expliquer ce que signifiait cette canette de Red Bull. Il décrocha, elle comprit qu’il était dans une voiture en mouvement.

— Hé, lui lança-t-elle, déjà au labo ?

— J’en pars. Darcy m’a dit qu’elle mettrait les échantillons dans le circuit dès aujourd’hui.

— Les échantillons ?

— Je lui ai donné les deux. Comme tu l’as dit hier soir, ce serait pas mal d’identifier la femme et d’avoir sa signature génétique.

Elle savait qu’il ne pouvait pas la voir, mais elle acquiesça d’un signe de tête.

— Mais ça ne va pas la ralentir d’avoir deux échantillons à envoyer au ministère de la Justice ?

— Je ne vois pas pourquoi, mais si tu veux que je la rappelle pour lui dire de laisser tomber le rouge à lèvres, je le fais.

— Non, pas de problème. Je réfléchis trop.

— Elle m’a juré qu’elle ferait vite.

— Bien. Et tu roules vers où ?

— Vers Norwalk, pour sortir l’acte de naissance de Nicholas Purcell… s’il est bien né dans ce comté. Et après, retour à la baraque.

— OK. On se voit plus tard. J’ai une course à faire ce matin. Dis à Colleen de ne pas paniquer si je suis en retard.

— Je suis bien sûr qu’elle le fera quand même.

Ballard raccrocha et s’aperçut qu’elle avait un problème : elle allait avoir besoin de son badge pour entrer dans l’immeuble. Elle s’était rendue si souvent à ce labo dans sa carrière qu’elle y connaissait tous les officiers de la sécurité postés à l’entrée. Plus d’une fois, on lui avait fait signe de passer sans lui demander quoi que ce soit, mais elle l’avait toujours sur elle. Ce serait un sacré coup de malchance si c’était un nouveau qui la gardait et lui demandait de voir son insigne.

Elle réfléchit à plusieurs solutions pendant quelques instants, puis elle descendit du Defender et en ouvrit le hayon.

Elle y gardait un réceptacle en plastique contenant son équipement de scène de crime – sa combinaison, ses bottes en caoutchouc, ses gants, chapeaux, plots de marquage, carnets supplémentaires et son appareil photo. Elle n’avait pas eu besoin des trois quarts d’entre eux depuis qu’elle travaillait à l’unité des Affaires non résolues parce que les scènes de crime de ces affaires avaient toutes disparu depuis longtemps. Cela étant, elle en avait besoin maintenant. Elle posa le sachet contenant la canette de Red Bull dans le carton, referma le hayon et emporta le tout à l’immeuble.

Elle franchit le portillon automatique en exagérant le poids de son attirail et tenta de passer rapidement devant la réception où siégeait un garde de la sécurité. Elle le reconnut, mais nouveau comme il était, il risquait, lui, de ne pas la remettre. Elle lut vite son badge – Eastwood – en avançant et se rappela son surnom évident.

— Salut, Clint ! lança-t-elle. Ballard, des Affaires non résolues. Je vais voir Rico aux latentes. Vous me notez ?

— Pas de problème. Numéro de badge ?

— Sept-six-cinq-huit.

— Vous manque juste un neuf.

— Pardon ?

— Pour une suite.

Elle y alla d’un rire forcé.

— Ah oui, c’est juste ! Vous m’ouvrez ?

— D’accord. Besoin d’un coup de main ? Ça a l’air lourd.

— Non, ça ira. Merci.

Eastwood appuya sur la commande et le portail s’ouvrit. Elle était dans la place. Elle descendit le couloir jusqu’à l’unité des latentes, posa son carton de scène de crime près de la porte et entra avec le sachet contenant la canette.

Déjà installé dans son alcôve, Federico Beltran regardait des empreintes affichées côte à côte sur un grand écran d’ordinateur. Ballard vit qu’il était arrivé au dernier stade de la comparaison qu’il menait. L’ordinateur recevant des données de toutes les banques auxquelles les services de police souscrivaient d’un bout à l’autre du pays, c’était à ce technicien de vérifier si les correspondances étaient exactes et de le confirmer officiellement.

— Rico, ma vedette des empreintes ! s’exclama-t-elle. Comme se porte-t-on en ce beau matin ?

Beltran leva les yeux vers elle qui se penchait déjà par-dessus la demi-cloison à droite de son écran.

— Ballard, dit-il. En ce beau matin, je suis très occupé.

— Eh bien, je vais devoir t’ajouter des trucs au programme, dit-elle en levant la main derrière le mur pour qu’il voie le sachet à éléments de preuve avec la canette à l’intérieur.

Il grogna comme elle savait qu’il le ferait.

— Oh allons ! enchaîna-t-elle. Haut les cœurs ! Aujourd’hui je ne te ferai qu’un seul cadeau. Ça pourrait être bien pire.

— Laisse-le sur mon bureau et je m’en occupe.

— En fait c’est plutôt en priorité que j’en ai besoin, Federico. Je vais attendre.

— Tu ne peux pas. Je suis en plein milieu d’un truc.

— Mais moi, je vois que tu es quasiment au bout. Alors, tu me finis ça et tu passes au mien. Tu es notre gars, Federico, la clé qui va nous résoudre l’affaire. Tu pourrais même être un héros et nous n’oublierons certainement pas de mentionner ton nom dans le communiqué de presse.

— Ben tiens ! Comme si les bravos, c’était pour nous ! La gloire, y en a que pour vous !

— Mais pas cette fois. J’ai juste besoin que tu me vapotes cette canette, histoire de voir ce que tu trouves. Ça te prendra deux heures maximum et s’il y a des bravos à distribuer tu seras le premier sur la liste.

— J’ai déjà entendu ça quelque part et je crois même que ça venait de toi.

Cela dit, il se détourna de son écran et lui prit son sachet. Elle le tenait et le comprit.

— Numéro de l’affaire ? Faut que je voie s’il y a une vapoteuse de libre.

Cette « vapoteuse » était un cube de verre où les petits objets étaient exposés à des vapeurs de cyanoacrylate qui cristallisaient, soulevaient et blanchissaient les crêtes de l’empreinte, celles-ci pouvant alors être recueillies sur du papier collant ou photographiées pour comparaison avec d’autres empreintes sorties des bases de données.

Cependant, la vapoteuse n’était pas le problème immédiat de Ballard. Pour toute demande de comparaison soumise à la section des latentes, il fallait un numéro d’affaire, et comme aucune enquête officielle n’avait été ouverte pour le vol de son badge, de son arme et d’autres objets elle n’en avait pas. Elle devait donc faire très attention au numéro d’affaire réglementaire qu’elle allait fournir. Si elle donnait à Beltran celui d’un cas déjà résolu, sa demande ferait partie des éléments de preuve à échanger entre les parties lors d’un procès et pourrait faire cadeau à un avocat de la défense de tout ce dont il aurait besoin pour remettre en question l’intégrité de la procédure.

C’était pour cette raison qu’elle avait toujours en tête celui d’un meurtre qui ne serait jamais résolu, le 88-0394, avec Jeffrey Haskell comme victime. Beltran nota l’information et se rendit compte que l’affaire remontait à trente ans en arrière.

— 88 ? répéta-t-il. Comment ça pourrait être une priorité ?

— Je vais te le dire. Parce que cette canette de Red Bull a été touchée par un suspect que nous avons surveillé hier et que j’ai besoin de connaître son identité et de voir s’il est lié à d’autres affaires.

La vérité était que cette affaire de 1988 avait été examinée par des membres des Affaires non résolues plus tôt dans l’année et qu’à la lecture de leurs rapports Ballard avait conclu qu’on ne pouvait pas la résoudre en ayant recours aux techniques de la médecine légale actuelle. Il n’y avait pas d’ADN. Ni non plus d’analyse balistique, d’empreintes et de témoins, encore moins d’arme du crime. L’affaire était celle d’un jeune homme de vingt-deux ans, Jeffrey Haskell qui, originaire de Malibu, avait été assassiné alors qu’il se trouvait dans un quartier à fort taux de criminalité de South Central pour y acheter de la drogue. Au lieu d’en trouver, il avait été détroussé, poignardé avec un objet inconnu et laissé saigner à mort dans la voiture qu’il avait empruntée à sa mère en lui racontant qu’il allait à la librairie. Plus de trente ans plus tard, il n’y avait toujours ni suspect ni piste à suivre. L’affaire était au point mort et destinée à le rester, à jamais, sur une étagère aux archives.

Toutes les affaires ne peuvent pas être résolues. Ballard le savait, mais elle savait aussi la valeur d’un numéro d’affaire et d’un nom dont on peut se servir pour obtenir que des examens soient effectués sur des pièces ne faisant pas partie d’une enquête en cours. Et ce nom de Jeffrey Haskell et son numéro d’affaire, elle se les était mis en mémoire. Elle savait qu’elle ne pourrait jamais rendre justice à cette victime, mais d’une manière qu’elle était seule à connaître, celui-ci pourrait l’aider à résoudre un autre crime.

— OK, reprit Beltran. J’ai ton numéro de portable, je t’appelle si je trouve quelque chose.

— Non, non. Je ne bouge pas d’ici. Comme ça, je serai sûre que tu ne me mettras pas ça en veilleuse dès que j’aurai franchi la porte.

— Je ne ferais jamais ça.

— C’est ce que tu dis.

— Bon, d’accord. Tu restes là autant que tu veux. Je vais y passer un coup de fumée.

Il se leva, s’empara du sachet à éléments de preuve et se dirigea vers les portes du laboratoire au bout de la salle, où elle savait qu’elle ne pouvait pas le suivre. De sévères protocoles avaient été mis en place afin de s’assurer qu’aucun élément de preuve se trouvant dans ce labo ne soit contaminé ou corrompu par du personnel de passage.

— Bon, OK, alors tu me tiens au courant dès que tu as quelque chose ? lui lança-t-elle en se détestant de le supplier ainsi.

— Je te l’ai déjà dit, lui renvoya-t-il sans changer d’allure ni se tourner vers elle.

Elle le regarda franchir les portes du labo et consulta sa montre. Il n’était que 8 h 30. En partant sans attendre, elle pourrait arriver à l’Ahmanson Center avant que tout le monde – hormis Colleen Hatteras – se rende compte qu’elle était en retard.





Chapitre 10

Hatteras l’ayant fait entrer par l’issue de secours, Ballard gagna son téléphone de bureau au bout du radeau. Beltran n’ayant pas répondu à l’appel qu’elle lui avait passé alors qu’elle se rendait dans le West Side, elle supposa qu’il connaissait son numéro de portable et avait choisi de l’ignorer en le voyant s’afficher sur son écran.

Elle l’appela donc depuis sa ligne fixe en essayant de se calmer. Il la frustrait, mais elle savait que ce n’était pas le moment de se le mettre à dos. L’enquête n’avait rien d’officiel et elle ne voulait pas attirer l’attention sur ce point. Comme elle s’y attendait, Beltran décrocha à la première sonnerie. Elle ravala son impatience et se fendit du ton qu’elle prenait pour les affaires de routine.

— Rico, lança-t-elle, c’est moi, Ballard. C’est juste pour savoir si tu as quelque chose pour moi.

— Oui, Ballard, et ce que j’ai, c’est d’avoir complètement perdu mon temps.

— Ah bon ? Mais comment ça ?

— Il n’est pas possible que ce soit ton gars de l’affaire de 88. Parce qu’en 88 il n’était même pas né.

Elle se souvint qu’elle lui avait raconté que la canette de Red Bud avait été manipulée par un suspect dans cette affaire. C’était un faux pas, mais elle tenta de se couvrir en lui renvoyant vite une question :

— Bon, mais alors qui c’est ?

— Les empreintes de ta canette nous renvoient à un putain de Dean Delsey âgé de vingt-deux ans. Tu ne peux pas continuer à me distraire des trucs importants pour me faire courir après des chimères qui me font perdre mon temps !

Elle garda le silence et sentit la colère l’envahir.

— Toujours avec nous ? lui lança-t-il.

— Oui, je suis là. Donne-moi sa date de naissance et tout ce que tu as trouvé sur lui.

Il le lui fournit de mauvaise grâce et ajouta que le monsieur avait un casier plein de petits délits et agressions diverses. Aucune peine de prison, mais il était actuellement en liberté conditionnelle pour un vol commis dans une voiture.

— Un grand merci à toi ! lui renvoya-t-elle sans la moindre sincérité. Je vais parler avec Doreen et lui demander d’affecter dès maintenant un nouveau technicien des empreintes aux Affaires non résolues.

Même si cette investigation s’effectuait sous la table, Ballard sentait la nécessité qu’il y avait à instaurer des limites avec Beltran dans la mesure où son attitude pouvait entraver des enquêtes, elles parfaitement légales, de l’unité. Doreen Hudson était la directrice de longue date du labo de criminologie du LAPD et avait sans aucun doute eu affaire aux tactiques masculines d’obstruction dès le début de son ascension dans la carrière de criminologue, presque quarante ans plus tôt. En se référant à elle par son prénom, Ballard signalait qu’elle la connaissait bien et qu’il valait mieux ne pas déconner avec leurs liens de sororité. En vérité elle ne la connaissait pas assez pour l’appeler directement afin de se plaindre de Beltran ou de lui demander d’assigner au service un nouveau technicien. Elle comptait sur le fait que Beltran n’en sache rien.

— Oh, vous n’avez pas à faire ça, dit vite celui-ci. Nous pouvons…

— Y a pas de problème, lui renvoya-t-elle gentiment, mais en lui coupant la parole. Si vous estimez que ce que nous faisons ici se réduit à une complète perte de temps, c’est que ça ne colle pas vraiment, et je vais m’en occuper personnellement. Une bonne journée à vous !

Et avant qu’il ait le temps de réagir, elle raccrocha.

— Ou là, c’était qui ? lui demanda Hatteras.

Ballard leva les yeux et vit que, comme d’habitude, elle regardait par-dessus la demi-cloison.

— Aucune importance, Colleen, lui répondit-elle. Rien qu’un petit con. Paul est-il enfin revenu ?

— Me voilà, dit Masser.

Elle pivota dans son fauteuil et le vit entrer dans la salle. Il tenait un document dans sa main et la rejoignit directement.

— J’ai une copie de l’acte de naissance, dit-il.

Il la posa sur son bureau, lui montra du doigt la date de naissance de Nicholas Purcell, puis lui indiqua une case précisant la date d’enregistrement de la pièce, deux jours après sa naissance au Medical Center de Saint Joseph à Burbank.

— Ce qui veut dire ? demanda Hatteras.

— Ce qui veut dire que Nicholas Purcell n’a pas été adopté, lui répondit Masser. Pour qu’il y ait adoption, il faut qu’un juge prononce un arrêt autorisant la création d’un nouvel acte de naissance. Ça prend généralement plusieurs semaines entre la date de naissance et celle où elle a été enregistrée à l’état civil du comté. Qu’il n’y ait que deux jours entre ces dates signifie qu’il n’y a pas eu adoption. Nicholas est bien le fils de Jonathan et Vivian Purcell.

— Alors… le juge est bien notre homme ? reprit Hatteras.

— Ç’en a l’air, lui répondit Masser en hochant la tête.

— Cela dit, on s’en tient au protocole et on attend la confirmation par ADN, déclara Ballard.

— Que nous devrions avoir vendredi au plus tard, précisa Masser.

— Et c’est là qu’on passera à l’action, conclut-elle.

Il était si grave de s’en prendre à un juge de la Cour supérieure qu’ils tombèrent un bon moment dans un silence plein de solennité. Ce fut Masser qui finit par le briser, mais pour ne faire qu’ajouter au poids de leurs pensées.

— Les répercussions seront massives, dit-il. Toutes les affaires dans lesquelles il a rendu un arrêt seront susceptibles d’être déférées en appel. Faut croire qu’il a eu de la chance de s’en tenir au civil. Il n’empêche : les appels qui sortiront de ça vont tout nous boucher pendant des années.

— Cela ne nous concerne pas, fit remarquer Ballard. Si c’est bien lui, on va se le payer.

— Absolument, conclut Masser.

Hatteras se racla la gorge pour attirer l’attention de Ballard.

— Qu’est-ce qu’il y a, Colleen ?

— Eh bien, ce que tu devrais savoir, c’est que je suis en train de dresser un module d’héritage…

— Tu veux dire : un arbre généalogique ?

— C’est ça, mais génétique, qui commence par le séquençage ADN qu’on a reçu de Darcy.

— L’ADN de Nicholas.

— Voilà. Mais ce qu’il y a de bizarre, c’est que je ne peux rien relier au juge pour l’instant.

— Qu’est-ce que tu dis ? Qu’on s’en prend au mauvais arbre généalogique ?

— C’est curieux, mais oui, y a quelque chose qui cloche. Je devrais avoir des connexions, mais pour le moment il n’y en a pas.

— Bah, continue. Ce ne sera probablement pas avant vendredi qu’on aura quelque chose de sûr côté ADN.

— D’accord, patronne.

— Et arrête de m’appeler comme ça.

— OK, Renée.

— C’est mieux.

Hatteras disparut derrière la cloison pour se remettre au travail tandis que Masser regagnait son bureau. Ballard jeta un coup d’œil aux renseignements qu’elle avait notés en parlant avec Beltran.

Elle ouvrit la base de données du DMV et y entra les nom et date de naissance de Dean Delsey. Elle savait que ce faisant elle y créait une fiche de recherches qu’on pourrait retrouver si jamais son enquête sous le manteau lui explosait à la figure. À la différence des recherches de rapports de crimes qu’elle avait menées pendant la soirée, la police suivait de très près celles effectuées auprès du DMV à cause de certains abus impliquant des officiers qui s’étaient fait payer ce genre de recherches par des avocats ou des enquêteurs privés. Cela dit, Ballard n’avait toujours que Delsey comme piste à suivre et était prête à courir ce risque. Même si on la cuisinait là-dessus, elle saurait trouver une histoire qui la couvre comme il faut.

L’adresse inscrite sur le permis de conduire de Delsey se trouvait dans Park Court, juste en retrait de Speedway à Venice. Cela correspondait bien au profil qu’elle commençait à dresser des individus qui l’avaient détroussée. Delsey n’était qu’un petit délinquant qui vivait près de la plage et des surfeurs auxquels il s’en prenait. La photo sur son permis de conduire corroborait aussi ce profil. Blanc, les cheveux décolorés par le soleil et le visage rougeaud du surfeur.

Que ses empreintes digitales se trouvent sur une canette découverte dans un endroit d’où l’on pouvait voir une plage de surf réputée ne prouvait rien. Mais d’instinct elle se dit qu’elle resserrait sa prise sur la cible.

Elle pensa à quelque chose, s’empara de son téléphone de bureau, puis se ravisa et se servit de son portable. Ce serait un test. Elle appela Beltran sur sa ligne directe avec son portable et cette fois il décrocha immédiatement.

— Hé, inspectrice, je crois que nous avons été coupés.

— Non, en fait, c’est moi qui ai raccroché.

— Oh. Avez-vous déjà parlé avec la directrice ?

— Non, pas encore. Je ferai ça plus tard. Mais j’ai oublié de vous demander… avez-vous identifié ce qu’il y avait à l’intérieur de la canette ?

— Oui, et j’étais juste en train de vous rédiger mon rapport. Il y avait deux mégots de cigarette et un pétard. J’ai tout conservé. Vous voulez que je vous emballe ça et que je l’expédie à la génétique ?

— Non, gardez-les et je passerai les prendre à un moment ou un autre.

— OK, ça ne bouge pas de là jusqu’à ce que vous en ayez besoin.

— Merci, Rico.

Elle raccrocha. Elle ne savait plus trop si elle préférait Rico le vieux râleur au nouveau Rico obséquieux, mais avoir la confirmation qu’il y avait bien un joint dans la canette de Red Bull l’aiderait beaucoup quand elle affronterait Delsey.

— Paul ? lança-t-elle sans regarder par-dessus la cloison.

— Oui, répondit Masser en s’approchant.

— Merci pour tout ce matin. Tu pourrais garder la boutique un moment ? J’ai une course à faire.

— Aucun problème. Je veux continuer mon travail de vérification juridique sur le juge Purcell.

— Ce qui veut dire ?

— Tu sais bien, retrouver les procès où il a jugé, les arrêts qu’il a rendus… Non parce que… c’est fascinant. Tu parles d’une double vie… si c’est bien notre homme. Tu savais qu’il a été nommé juge l’année même où le violeur à la taie d’oreiller a cessé d’être actif ?

— Oui, j’ai vu ça.

— Bref, je veux savoir tout ce qu’il y a à savoir sur lui.

— Parfait. Dès que tu es prêt, on réunit tout le monde pour parler de ce que tu auras éclairci.

— Ça me va.

— OK, dit-elle en se levant. À plus.

Elle s’apprêtait à partir lorsque son téléphone de bureau sonna. Elle se pencha pour décrocher.

— Affaires non résolues…

— C’est Landry, à la réception. Tu as de la visite. Bosch.

Elle se figea.

— Homme ou femme ?

— Femme. Madeline. Je la renvoie ?

— Euh… non. J’arrive.

— Je le lui dis.

Ballard raccrocha et regarda fixement son téléphone un instant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Hatteras qui s’était encore relevée. On dirait que tu as vu un fantôme.

— Non, ça va, lui renvoya-t-elle en hochant la tête.

Elle se mit en route vers la réception, sa tension augmentant à chaque pas qu’elle faisait. Une fois sortie de la salle, elle suivit le long couloir central du bâtiment jusqu’à la réception équipée d’un comptoir et d’une rangée de chaises. L’Ahmanson Center était le centre de formation principal du LAPD et les trois quarts du temps, ces chaises étaient occupées par des jeunes qui voulaient porter le badge.

Maddie Bosch s’y était assise et portait ses vêtements ordinaires. Rien sur son visage n’indiquait du stress ou une tristesse quelconque.

— Maddie ! lança-t-elle, Harry va bien ?

— Euh, oui, a priori, lui répondit la jeune femme en se levant. Ça fait plusieurs jours que je ne lui ai pas parlé. Tu as eu des nouvelles ?

— Non. C’est seulement que venir me voir en personne comme ça pourrait vouloir dire qu’il a quelque…

— Non, je suis désolée de t’avoir fait peur… ce n’est pas pour ça que je viens. Pour ce que j’en sais, il va bien. C’est l’Harry habituel.

— OK, parfait.

Harry Bosch avait en quelque sorte servi de mentor à Ballard et travaillé à l’unité des Affaires non résolues dès sa formation. Aujourd’hui il se battait contre un cancer et Ballard n’avait plus de ses nouvelles depuis un moment.

— Je suis venue parce que je veux être volontaire, reprit Maddie.

— Quoi ? Tu veux dire… pour travailler à l’unité ? lui demanda Ballard qui ne s’attendait pas à ça.

— Voilà, à l’unité. J’ai quatre jours de travail suivis de trois de libres à la division d’Hollywood et ils me demandent d’assurer le service de nuit du vendredi au lundi. Ça me laisse beaucoup de temps libre pendant la semaine et je me disais que ça pourrait être bien, tu vois ? Je veux être inspectrice et ça pourrait me donner de l’expérience.

— Tu en as parlé à Harry ?

— Non. Il est à la retraite et mes décisions, je les prends toute seule.

— C’est juste. Excuse-moi. Je ne voulais pas te…

— Pas de problème. C’est juste que je n’ai pas besoin de sa permission. J’aimerais me porter volontaire et… On pourrait en parler ? Tu aurais le temps ?

— Oui, bien sûr. Allons-nous asseoir à la cafétéria pour en discuter plus tranquillement. Il y a beaucoup de bruit ici.

Elles descendirent le couloir central et prirent à droite, dans un passage plus petit conduisant à la cafète. Ballard y commanda un café et Maddie un thé. Il n’y avait pratiquement personne entre les heures de pointe de midi et du soir. Dans un océan de tables libres, elles en choisirent une qui leur permettrait de parler en toute confidentialité.

— Je ne suis pas revenue ici depuis l’académie ! lança Maddie.

— Moi, j’ai fait ma formation à l’ancien centre de Chavez Ravine.

— Je n’y vais pratiquement jamais.

— Bon alors… J’imagine que tu sais ce que nous faisons.

— Eh bien… vous reprenez des affaires non résolues. Des meurtres essentiellement. Et à ce que je comprends, vous avez tous les livres ici même. Vous les rouvrez pour voir si les nouvelles techniques de médecine légale ne permettraient pas d’identifier des suspects et d’apporter quelque apaisement à des gens qui ont perdu des proches.

— Nous bouclons des affaires, oui, mais je ne suis pas très sûre de pouvoir jamais leur apporter la paix. Nous leur donnons des réponses, mais elles ne mettent pas un terme à leur douleur.

— Harry n’a jamais dit autre chose.

— Alors tu sais. Beaucoup de gens qui veulent travailler avec nous viennent ici en ayant une affaire précise en tête. Disons celle d’un ami, d’un proche ou de quelqu’un du quartier où ils ont grandi. C’est ton cas ?

— Pas vraiment, non.

— Bien, je pourrais suggérer une recommandation à Harry et…

— J’aimerais mieux pas. J’ai très envie de faire ça toute seule.

— Je comprends, mais Harry est mon ami et je pense qu’il trouverait bizarre que je ne lui dise pas au moins que nous allons travailler ensemble.

— Tu pourrais le faire après avoir pris ta décision ? J’ai apporté un papier… (Elle sortit une feuille de sa poche et la déplia.) Il y a les noms et les numéros de mes superviseurs. Et celui de ma formatrice, même si je ne suis plus une bleue. Mais elle pourrait te dire que j’apprends vite et comment je réagis sous la pression.

Ballard lui prit sa feuille et la regarda. Elle n’y reconnut aucun nom alors même qu’à peine quelques années plus tôt elle était encore au service de nuit de la division d’Hollywood.

— On dirait que tout le haut commandement a changé depuis que je suis partie ! s’exclama-t-elle.

— Oui, tout le monde ou presque est nouveau.

Ballard acquiesça d’un hochement de tête et continua de regarder fixement la feuille.

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? la pressa Maddie.

Ballard leva les yeux sur elle.

— Eh bien… D’abord deux ou trois trucs qu’il vaudrait mieux que tu saches d’entrée de jeu. J’attends des membres de cette unité qu’ils me donnent une journée de travail par semaine. Je préférerais deux, mais me contenterai d’une seule. Aucun besoin de bosser en trois huit, mais je veux te voir ici au moins une fois par semaine. Ça te posera un problème ?

— Non, aucun, lui répondit Maddie. Comme je te l’ai dit, j’ai beaucoup de temps libre. La seule chose qui pourrait créer un conflit d’emploi du temps serait que je sois de tribunal. Mais ça n’arrive pas souvent. Autre chose ?

— Quand tu prends une affaire, tu t’y colles ou tu la laisses à un autre. Et si tu n’en as pas au menu, tu en sors des archives et tu les examines afin de voir s’il y a une chance d’en tirer quelque chose. Et pour ça, nous avons tout un protocole, mais comme il y a six mille affaires non résolues rien qu’en remontant à 1960… En ce moment, notre période de choix concerne les années quatre-vingt et le début des années quatre-vingt-dix du siècle dernier. Ces affaires sont assez récentes pour qu’il y ait encore des suspects dans la nature, et ont été travaillées avant que l’ADN ne fasse partie du tableau.

— D’accord.

— Des questions ?

— Euh… ces affaires ne remontent donc qu’à 1960 ?

— Non, on en a de bien plus anciennes, mais pour l’instant on arrête à 1975. Dans tout ce qu’il pourrait y avoir avant, il y aurait peu de chances que tous ceux qu’elles concernent soit encore en vie… autant côté suspects que proches.

— Ah oui, je comprends.

— Bien. Autre chose ?

— Pas vraiment, sauf… quand décideras-tu de me prendre ou pas ?

— J’ai deux ou trois trucs à faire avant. Il faut que j’en parle à mon capitaine pour voir s’il accepte d’embaucher quelqu’un qui est déjà dans la police à plein temps. Ça ne s’est encore jamais produit. Mais je te le ferai savoir et je vais lui dire que… que ça serait vraiment bien d’avoir quelqu’un d’autre avec un badge dans l’unité. Ça me libérerait de pas mal de choses. Il y a beaucoup de problèmes que seul peut gérer un vrai policier, du genre procéder à une arrestation ou témoigner au tribunal. Et ici il n’y a que moi. Ce serait bien de t’avoir dans l’unité. Très bien même.

— Bon, ben, parfait. J’espère que tu pourras convaincre ton capitaine.

— Moi aussi.

Ballard lui rendit le papier qu’elle lui avait passé.

— Ces gens-là savent-ils que je pourrais les appeler ? demanda-t-elle.

— Pas vraiment, non, lui répondit Maddie. Je devrais le leur dire ?

— Euh non, ça sera mieux si je les prends à froid. Tu veux jeter un coup d’œil à l’unité et voir où tu y serais si ça marche ? Il y a deux ou trois autres volontaires aujourd’hui.

— Bien sûr.

— OK, alors allons-y.





Chapitre 11

Ballard se gara dans Speedway, devant un garage situé à l’arrière d’une résidence entourée de murs. Trois panneaux apposés sur sa minable porte grise avertissaient des conséquences encourues par ceux qui la bloqueraient, mais elle n’avait pas l’intention d’y laisser son véhicule. L’endroit lui offrait une vue de choix sur l’appartement que Dean Delsey occupait dans un complexe délabré construit soixante-quinze ans plus tôt et conçu pour ressembler à un bateau. Les fenêtres y étaient rondes comme des hublots et le coin du mur d’enceinte entourant la propriété, décoré d’ancres marines comme à la proue d’un navire. Avant de s’installer, Ballard avait fait le tour du complexe et confirmé que l’adresse sur le permis de conduire de Delsey correspondait à celle de l’appartement situé à l’extrémité est du premier étage.

Il comportait un balcon au-dessus de Speedway et trois ou quatre planches de surf s’y empilaient. Elle remarqua aussi que la porte coulissante était ouverte et entendit une musique non identifiable s’en échapper.

Il y avait quelqu’un dans l’appartement.

Elle s’installa pour ce qui risquait d’être une surveillance interminable, elle le savait. Elle ignorait ce qu’elle ferait après, mais espéra au minimum apercevoir Delsey avant de déclarer qu’elle avait fini sa journée.

Puis elle pensa à quelque chose qu’elle aurait dû faire avant de quitter son bureau et décida de courir le risque d’attirer Hatteras dans son affaire officieuse. Elle l’appela sur son portable.

— Renée ! Ça va ? s’écria Colleen.

— Tout va bien, mais j’aurais besoin que tu me rendes un service.

— Bien sûr.

— Bon alors, mets-toi à mon ordinateur. Ma session devrait toujours être ouverte.

— D’accord.

Ballard attendit que Colleen l’informe que, oui, Ballard était toujours connectée au réseau de la police. Alors, un pas après l’autre, elle lui expliqua comment accéder à la base de données du DMV et y entrer l’adresse de Delsey dans le moteur de recherche afin de voir si cette adresse ne figurait pas sur le permis de conduire de quelqu’un d’autre.

— Ça me donne deux noms, lui renvoya Hatteras.

— Le premier, c’est Dean Delsey. Donne-moi l’autre.

— Robert Delsey. Ça doit être son frère. Ou non, attends, c’est peut-être son père. Il est plus âgé.

— C’est quoi, sa date de naissance ?

Hatteras lui répondant 1981, ce Robert avait donc deux fois l’âge de Dean. Ce qui redoubla aussi l’intérêt de Ballard pour les deux hommes. Encore une affaire de père et fils, la seconde en deux jours. Ballard, Harry Bosch le lui avait appris, ne croyait guère à ces prétendues coïncidences, mais elle se dit que celle-là devait être authentique.

Elle ordonna à Hatteras d’ouvrir une recherche dans l’index des rapports de crimes du service. Hatteras lui apprit alors que Robert Delsey avait un casier judiciaire nettement plus long que celui de Dean. Y figurait une peine de prison pour agression à main armée de neuf ans, ce qui voulait dire qu’il ne s’agissait pas d’une bagarre dans un bar ou d’une querelle de territoire entre surfeurs. Cela signifiait que ce Delsey avait été à deux doigts de tuer quelqu’un et qu’il était donc dangereux.

Elle demanda ensuite à Hatteras de prendre la photo de Robert Delsey affichée à l’écran et de la lui envoyer en SMS.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? voulut savoir Colleen.

— C’est juste une vieille affaire sur laquelle j’ai travaillé avant de venir à l’unité, lui répondit Ballard, qui avait sa réponse prête. Rien dont tu pourrais t’inquiéter. Envoie-moi la photo et merci à toi, Colleen.

Et elle raccrocha avant qu’une autre question ne lui soit encore posée.

La photo lui arrivant par SMS, elle examina Robert Delsey. Le lien génétique avec Dean Delsey était manifeste. Il s’agissait très probablement d’un père et de son fils. Le visage et la peau de Robert avaient été usés par plus d’années passées au contact de l’eau et du soleil. Ballard songea à son propre père et à la grande patte d’oie bronzée au coin de ses yeux marron foncé… Il avait les yeux de Charles Bronson, son acteur préféré.

Vingt minutes durant, elle rumina la décision qu’elle devait prendre avant d’enfin décrocher son téléphone pour appeler un de ses correspondants favoris. Harry Bosch l’accueillit avec sa formule habituelle.

— Tout va bien ?

— Tout va au mieux. Et toi ?

— Peux pas me plaindre.

— On s’occupe ?

— Pas beaucoup. Tu le croiras si tu veux, mais je me gave d’épisodes de La Défense Lincoln !

— Et tu travailles toujours avec le vrai avocat à la Lincoln ?

— Par-ci par-là… Quand il a besoin de moi.

— Et côté santé, Harry ?

— Je m’accroche. Mes derniers scans sont propres.

— C’est bon à entendre.

— Et toi ?

— Je venais juste aux nouvelles. Ça faisait un moment. Et il y quelque chose dont j’aurais besoin de te parler.

— Pas de problème.

— Ça concerne Maddie et c’est un peu gênant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Eh bien, elle est venue me dire qu’elle voulait être volontaire chez nous.

— Aux Affaires non résolues ?

— Oui, dans mon unité.

— D’accord et qu’est-ce qu’il y a de gênant là-dedans ?

— C’est que… Elle ne voulait pas que je t’en parle parce qu’elle… tu sais bien… elle veut être indépendante et ne devait pas trop savoir comment tu le prendrais. Et moi, ça me met dans l’embarras parce que ce n’est pas quelque chose que je te cacherais. Et je ne veux pas être coincée entre vous deux. Je suis sûre qu’elle te le dira. Si elle a le feu vert de son capitaine, s’entend.

— Elle t’a dit pourquoi elle voulait faire ça ?

— Eh bien, ça me semble évident. Elle veut être comme toi, Harry. Elle veut être inspectrice, et ça ne lui fera pas de mal. Ça pourrait même accélérer les choses.

Bosch se taisant, elle l’imagina en train de penser à sa fille, assis chez lui, dans sa maison en haut de la colline.

— Toujours là, Harry ?

— Toujours, oui. Qu’est-ce que tu en penses ? Tu as envie qu’elle bosse avec toi ? Elle est jeune. Elle ne sait que ce qu’elle sait.

— Il y a ça, c’est vrai, mais égoïstement, oui, je la veux dans mon équipe. Ça fait des mois que je dis au capitaine que j’ai besoin d’un autre flic dans l’unité. J’ai trop de trucs juridiques à faire. Les droits Miranda, les témoignages, les mandats de perquisition. Ça me prend trop de temps. Alors, oui, je la prendrais bien. Mais je lui dis non tout de suite si tu ne veux pas.

Il hésita, mais rien qu’un instant.

— Non, ce n’est pas à moi de choisir. C’est à elle. Il faut qu’elle suive son étoile. C’est pas ce que disent les gamins ?

— Du moment que t’en es sûr…

— Sûr et certain. Mais suis-la de près, Renée. Protège-la, et c’est pas des balles que je te parle. C’est de tout le reste. Du danger de sombrer dans les ténèbres présentes dans toutes les affaires non résolues sur lesquelles tu travailles.

— Je sais, et je ferai attention, Harry.

— Merci.

La pause qui s’ensuivit fut gênante.

— Et donc, tu es sûr d’aller bien ? reprit-elle.

— À cent pour cent.

— OK, alors on se prévoit vite un déjeuner ou un dîner.

— C’est entendu.

Elle raccrocha. Elle savait qu’à sa façon il avait essayé de protéger sa fille des ténèbres qui l’avaient envahi de temps en temps. Mais c’était là un combat sans fin. Elle repensa à ce que le Dr Elingburg lui avait dit des traumatismes vicariants. Parce que parfois ils ne sont pas indirects. Parfois, on se les prend en pleine figure.

Dès qu’elle laissa tomber son portable dans le porte-gobelet, il vibra. Elle songea que c’était peut-être Bosch qui la rappelait, mais l’écran lui montra que l’appel émanait de son patron, le capitaine Gandle. L’espace de quelques secondes, elle envisagea de ne pas répondre, mais elle savait qu’elle ne pourrait pas l’éviter indéfiniment, et elle décrocha.

— Capitaine, dit-elle.

— Mais c’est quoi, cette histoire, Ballard ? Vous avez suivi le juge de la Cour supérieure pour lui prendre son ADN ?

— Qui vous a dit ça ?

— Aucune importance. Vous n’avez même pas pensé à me demander l’autorisation !

— Capitaine, j’ai votre autorisation pour suivre toutes mes pistes où qu’elles aillent. Vous ne vous rappelez pas me l’avoir dit ?

— Si, mais pas pour surveiller le juge qui préside à la Cour supérieure sans au minimum m’en avertir ! Vous avez une idée du genre de merdes qui vont nous tomber dessus si ça part de travers ?

— C’est le suspect numéro un dans plusieurs affaires de viol et une de meurtre. Il n’y a aucun risque que ça parte de travers. Si la comparaison ADN nous donne un résultat, on aura sa peau, et je me fous de qui il est.

— Ballard…

Puis il se tut.

Elle avait, elle, besoin de savoir comment il avait eu l’info. S’il y avait eu une fuite dans son unité, elle allait devoir l’identifier.

— Écoutez, reprit-elle, je ne sais pas ce qu’on vous a raconté, mais on a une correspondance génétique de parentèle sur le violeur à la taie d’oreiller. Je suis certaine que vous vous rappelez l’affaire… le violeur en série qui a fini par assassiner une femme. Il y a deux mois de ça, un type a été arrêté à la suite d’un appel pour violences domestiques. Il a été passé aux tampons et entré dans la base de données du CODIS1, son profil génétique a établi que son père n’était autre que ce violeur. On a l’acte de naissance de son fils et le juge est bien son père. Il n’y a pas eu adoption. Bref, qu’est-ce qu’on était censés faire ? Laisser courir ? Ben non, pas question !

— Non, non, vous étiez censés m’appeler et me dire : « Capitaine, nous avons un problème délicat. » Et alors, nous, c’est-à-dire vous et moi aurions décidé de la suite à donner.

— Il n’y avait strictement rien à décider. Il est suspect et qu’il soit juge ne signifie nullement qu’il n’ait pas violé et assassiné une femme il y a vingt ans de ça, voire aujourd’hui. Nous avons fait exactement ce que nous devions faire… On lui a pris son ADN et vendredi au plus tard on nous confirmera ou pas que c’est notre homme. Et moi, ce que je veux savoir, c’est qui vous a parlé de ça.

— Pourquoi cela vous importe-t-il ?

— Parce que j’ai besoin de savoir à qui je peux faire confiance dans mon unité. Si ça sort d’ici et que ça vient aux oreilles du juge avant vendredi, on va avoir un sacré problème.

— C’était Kelly Latham, d’accord ?

Soit la cheffe du labo ADN et patronne de Darcy Troy. Dans l’instant, elle sut que Paul Masser avait donné trop d’infos en laissant les échantillons d’ADN au labo. Elle en respira un peu mieux. Elle doutait qu’il ait envisagé que les détails qu’il avait communiqués à Troy terminent chez le boss de cette dernière et finissent par atterrir chez le capitaine qui coiffait l’unité.

— Vous m’avez vraiment mis dans la merde, Renée, reprit Gandle. Maintenant, j’ai une info que je préférerais ne pas avoir et je vais devoir en informer tout de suite les autorités du dixième étage.

C’était au dixième étage du Public Administration Building que se trouvaient les bureaux du chef de la police et ceux des trois quarts du haut commandement, et l’une des choses qu’appréciait le plus Ballard dans son travail résidait dans le fait qu’à l’Ahmanson Center elle n’avait rien à voir avec tout ça. Elle n’y avait qu’un supérieur et il se souciait bien plus des alarmes des sorties de secours que d’autre chose.

— Faites donc ce qu’il faut, capitaine, enchaîna-t-elle. Mais à votre place, j’attendrais qu’on ait des nouvelles du ministère de la Justice parce que dès qu’on aura la correspondance on devra bâtir un plan d’arrestation, et là vous pourrez y inclure le dixième étage.

Gandle hésita.

— Vendredi au plus tard, donc ?

— Notre gars au labo a mis ça dans sa liste des priorités, répondit-elle en décidant de ne pas mentionner Darcy Troy.

— Bon, mais je veux être informé de tout ce que vous allez faire jusqu’à ce moment-là.

— Rien de plus facile. On ne fera rien avant d’avoir les résultats. Ma technicienne en généalogie génétique a commencé un arbre, mais ça, c’est du travail sur le Net. Nous ne sommes pas du tout en train de frapper aux portes.

— C’est bien Hatteras, non ? Dites-lui d’arrêter ses recherches. On ne fait plus rien avant d’avoir les résultats. C’est compris ?

— Oui, c’est compris.

— Qu’est-ce que vous faites, là, tout de suite ?

— Je suis assise dans ma voiture où je passe des coups de fil à propos d’un nouveau volontaire pour l’équipe. Je vous avertis si ça marche avec elle et que je veux la prendre.

— Elle… OK. Assurez-vous quand même qu’elle sait ouvrir les portes d’un coup de pied !

— Je sais déjà que oui, capitaine.

— OK, bien. Tenez-moi au courant.

Il raccrocha et elle resta là, à regarder fixement à travers le parebrise en réfléchissant à cet appel et espérant avoir écarté un problème avec le capitaine. Il se passa un bon moment avant qu’elle s’aperçoive qu’il y avait un type sur le balcon de l’appartement de Delsey.

Elle sortit ses jumelles de la console centrale et les braqua sur lui.

C’était Dean. Vêtu d’une chemise hawaïenne bleue et blanche, il semblait plus âgé que sur la photo de son permis et ses cheveux étaient plus courts, mais il avait bien une vingtaine d’années et non la quarantaine. Il tenait une canette de bière et fumait un pétard dont il expédiait la fumée dans Speedway. Elle l’observa et attendit de voir si son père ou quelqu’un d’autre du complexe d’appartements allait le rejoindre sur son balcon. Mais personne ne vint.

Dean Delsey finit son joint et en jeta le mégot dans la rue d’une pichenette. Après quoi il rentra chez lui.

Ballard fit vite des petits calculs d’inspectrice. Tout semblait indiquer qu’il n’y avait que Dean Delsey dans l’appartement. Si le père et le fils avaient à voir avec la série de vols, la raison voulait qu’entre les deux le fils soit celui qu’elle avait une meilleure chance de briser. S’il avait un casier judiciaire, le système lui avait quand même et de manière répétée accordé des chances. Le père, lui, avait fait de la taule. Dean était en probation, Robert en conditionnelle. Dean était le maillon faible.

Elle passa la main sous son siège, attrapa ses menottes, puis elle abaissa sa visière et descendit de voiture.





Chapitre 12

Sans bruit Ballard s’approcha de la porte de l’appartement 211 et colla l’oreille droite au montant. De la musique montait de l’intérieur, mais encore une fois elle ne put l’identifier.

Elle recula d’un pas et chercha un judas ou une caméra. Rien. Elle frappa du poing, fort.

— Contrôle de probation, ouvrez !

Elle se pencha en avant, mais n’entendit pas de mouvement à l’intérieur… pas de chasse d’eau qu’on tire, aucune course folle de quelqu’un qui essaie de cacher des articles de contrebande. Elle frappa à nouveau, plus violemment.

— Service des probations ! Ouvrez la porte ou on l’enfonce !

Alors elle entendit qu’on arrêtait la musique et que des pas s’approchaient. Elle sortit son arme de son holster et la tint à son côté, canon vers le bas.

La porte s’ouvrit sur le type du balcon.

— Il est pas là, dit-il.

— Reculez.

Dean Delsey vit son arme et fit un pas en arrière en levant les mains en l’air.

— Ouh là là ! Mais y a pas besoin de ça ! s’exclama-t-il. Bobby n’est pas là.

— Dean Delsey ? lui demanda Ballard.

— C’est bien moi, mais…

— Face au mur ! Tout de suite !

— OK, OK !

Il se retourna, écarta les bras à hauteur d’épaules et appuya les mains au mur, des gestes qu’il avait très clairement déjà effectués. D’un coup de pied, elle lui écarta les jambes. Puis elle remit son pistolet dans son holster, lui appliqua une main dans le dos pour qu’il garde la position, et de l’autre le palpa en cherchant une arme.

— Où est ton père ?

— Je sais pas. Il est sorti et m’a pas dit où.

— Quand doit-il rentrer ?

— L’a pas dit non plus.

— Ta main droite dans le dos.

— Écoutez, y a pas besoin de…

— La main droite dans le dos ! Tout de suite !

Il s’exécuta. Elle détacha ses menottes de son ceinturon et lui en renferma une sur le poignet.

— Et maintenant la gauche.

Il obéit à nouveau, mais non sans se plaindre.

— Juste pour vous dire… si c’est pour lui que vous êtes ici, vous avez pas à me menotter.

— Qui t’a dit que j’étais ici pour lui ? Allez !

Elle l’écarta du mur et lui fit gagner le centre du salon. Un canapé élimé, un fauteuil LA-Z-Boy déglingué avec revêtement faux cuir craquelé et fendu sur les accoudoirs et une télé à écran plat branchée sur une station de musique en sourdine.

— À genoux, reprit-elle.

— Oh, allez !

— À-ge-noux !

— Eh merde.

Il s’agenouilla sur le sol en Terrazzo sans tapis. Elle s’empara de la chaîne reliant les menottes d’une main et le prit par le col de sa chemise hawaïenne de l’autre.

— Bon, et maintenant je vais t’allonger sur le ventre. Pour ma sécurité comme pour la tienne.

— Ben voyons, c’est des conneries, oui !

Elle le poussa en avant, il s’allongea sans problème.

— Bon alors, c’est quoi tout ça ? protesta-t-il. C’est pour lui ou c’est pour moi ?

— Pour toi, Dino, lui répondit-elle. Et je pourrais te coller tout de suite une violation de probation et te remettre au trou. Je t’ai vu picoler et fumer un pétard sur le balcon y a dix minutes.

— Qu’est-ce que ça peut foutre : j’ai plus de vingt et un ans et fumer de la marijuana est parfaitement légal.

— À mon tour : relis donc un peu les termes de ta probation. Ni alcool ni drogues, même légales, sans autorisation de la cour. Tu me montres cette autorisation ?

Elle attendit, Delsey garda le silence.

— Ouais, c’est bien ce que je pensais, reprit-elle. T’es foutu. Je te tiens.

— Mon cul ! Moi aussi, je veux voir des papiers d’identité, et tout de suite, bordel !

— Ça, c’est drôle ! Moi aussi, je veux en voir. Les miens ! Ceux que tu m’as volés !

Il essaya de la regarder par-dessus son épaule. Elle vit qu’il la reconnaissait d’après la carte d’identité du LAPD volée dans son Defender.

— Oui, même que ça m’a pas pris très longtemps pour retrouver tes fesses, enchaîna-t-elle.

— Je vois pas de quoi vous parlez.

— Bien sûr que si. Mais tu sais quoi ? C’est ton jour de chance, Dino. Si tu fais ce qu’il faut, tu pourrais échapper à la prison. Autrement, on reste ici et on attend que ton cher papa rentre à la maison, histoire de voir s’il préférerait pas qu’on se fasse un petit deal. C’est qu’il a encore cinq ans à tirer pour sa conditionnelle et toi, dix-huit mois pour ta condamnation avec sursis. Moi, comme ça, je dirais qu’il te jettera aux chiens pour éviter de retourner à Soledad pour les cinq années qu’il lui reste à faire.

Delsey se taisait, elle attendit.

— Qu’est-ce que vous voulez ? finit-il par demander.

Ballard s’écarta, s’assit sur le canapé et se pencha vers lui. Il avait toujours la figure sur le carrelage, tournée de côté.

— Je veux qu’on me rende mes affaires, bordel. Toutes ! s’écria-t-elle.

— Pas possible.

— Pourquoi ça ?

— Parce qu’on les garde pas, d’accord ? Enfin je veux dire que j’ai toujours le portefeuille et la carte d’identité, mais y a longtemps que le reste a disparu, alors c’est pas de chance, officier !

— Eh bien, si c’est le cas, c’est plutôt toi qu’as pas de chance ! Une seule réponse, Dino ! Tu me dis où c’est parti et je te relâche. Personne n’a besoin d’être au courant, même pas ton père.

Delsey réfléchit. Au bout d’un moment elle le pressa.

— Les aiguilles tournent. Dès que papa franchit cette porte, tous les paris sont gelés. Alors, qu’est-ce qu’on fait, Dino ?

— Je déteste ça ! Ça vous ennuierait de plus m’appeler comme ça ?

— Très bien. Alors qu’est-ce qu’on fait, Dean ? Je te les enlève, ces menottes, ou je t’emmène en prison ? Parce que je commence à perdre beaucoup de ma gentillesse, là.

— Merde.

— Ouais, je comprends. Une vraie saloperie, la vie ! Mais elle est ce qu’elle est, Dean. Alors tu décides.

— Bon, d’accord. On donne tout ce qu’on prend à un type de la plage et lui, il nous file du liquide. Voilà, c’est tout.

— Quel type ?

— Lionel, mais lui se fait appeler « le Lion ». Je ne sais pas son nom. Il a des liens avec des mecs sérieux. Mon père a rencontré le sien à Soledad.

— Où habite-t-il exactement ?

— À l’Eldorado. Il y a une chambre et fait ses affaires dans une autre, juste en face de la sienne.

Ballard avait entendu parler de l’Eldorado, un hôtel miteux qui se trouvait à une dizaine de pâtés de maisons de là, plus haut dans Speedway.

— Comment communiques-tu avec lui ?

— Mon père lui envoie un SMS quand on a des trucs, répondit Delsey. Voilà, c’est tout.

— Et tu lui as apporté des trucs hier après m’avoir volée aux Staircases ?

— Pas moi, Bobby.

— Qu’est-ce qu’il a comme sécurité, ce Lion ?

— Je crois qu’il a un type avec lui, mais j’en suis pas très sûr. C’est toujours mon père qui y va.

— C’est quoi, son numéro ?

— Je ne sais pas. Je ne lui ai jamais envoyé de SMS.

— Eh bien, je dirais qu’on va devoir attendre ici que ce Bobby se pointe. Sauf qu’alors il saura que tu l’as balancé. Ça risque de poser problème ?

— Écoutez, je connais pas ce numéro parce qu’il change tout le temps. Mais celui d’hier, je sais où il est.

— Où ?

— Dans la chambre de Bo… euh, de mon père. Y a une table de chevet à côté du lit. Il a un carnet dans le tiroir et il y barre l’ancien numéro et y écrit le nouveau à chaque coup.

— Tu m’as dit que tu avais toujours mon portefeuille avec ma carte d’identité. Où ça ?

— Dans ma chambre. Y a une table au même endroit.

Les trois quarts des malfrats ne sont pas des lumières. Ballard savait que c’est assez généralement moins le beau travail de l’inspecteur que la bêtise du criminel qui conduit à la résolution d’une affaire et les Delsey père et fils n’étaient pas des exemples particulièrement brillants de l’intelligence criminelle.

Ballard regarda autour d’elle et vit une canette de Corona sur un comptoir communiquant avec la cuisine. Elle la prit, la rapporta dans la salle de séjour et la posa en équilibre dans le dos de Delsey, entre ses omoplates.

— Si tu bouges, je le saurai, dit-elle. Et ça te plaira pas.

Elle entra dans un petit couloir conduisant à deux chambres reliées par une salle de bains. Dans la première, elle trouva son portefeuille et sa pièce d’identité dans le tiroir du haut de la table de nuit et fut surprise par le soulagement qu’elle en éprouva. L’essentiel, à savoir le badge, était toujours quelque part dans la nature, mais sa pièce d’identité lui permettait de franchir les contrôles de sécurité dans tous les bâtiments de la ville. Elle allait pouvoir réintégrer l’Ahmanson Center par la porte d’entrée. Toutes les cartes de crédit qu’elle avait dans son portefeuille avaient disparu, mais son permis de conduire n’avait pas bougé de sa pochette en plastique. Elle en ressentit une seconde montée de bonne humeur.

Elle jeta encore un coup d’œil à la salle à manger pour s’assurer que Delsey n’avait pas bougé, puis elle passa dans l’autre chambre, ouvrit le tiroir de la table de nuit et y découvrit le bloc-notes. Bobby Delsey y avait porté sept numéros de téléphone, dont six avaient été barrés. Elle entrait le septième dans son portable lorsqu’elle se demanda depuis combien de temps le duo des Delsey détroussait des surfeurs et fourguait la marchandise par l’intermédiaire du Lion. Elle arracha la page du bloc-notes et l’enfourna dans sa poche en espérant couper ainsi toute communication entre eux.

Elle le remettait dans le tiroir lorsqu’elle remarqua une montre à bracelet métallique. Elle l’en sortit et l’examina. Nom de la marque : Breitling. Elle se rendit alors compte qu’il devait s’agir de celle dérobée à Seth Dawson, que lui avait offerte son père. Elle la retourna et oui, une inscription était gravée au dos : Pour Seth, de la part de papa, le 25/12/2021.

Elle la mit autour de son poignet.

En regagnant la salle de séjour, elle vit que la canette de bière se trouvait toujours entre les omoplates de Delsey.

— Ton père et toi vous serviez de l’application Surf’s Up pour choisir vos endroits ! lança-t-elle.

— C’est une question ? lui renvoya-t-il.

— Pas vraiment, non. Je te dis seulement que je comprends à quoi tu joues. Il y a un code quand un SMS est envoyé au Lion ?

— Je sais pas. C’est toujours mon père qui lui écrit.

— On ne bouge pas, dit-elle en posant un pied de chaque côté de son corps pour lui ôter ses menottes. Tu aurais dû chercher plus loin sous le siège. Tu y aurais trouvé mes menottes.

— C’était pas moi, c’était mon père. Moi, je faisais que le guet.

— Tu parles d’une équipe ! Je dirais qu’en fait vous connaissiez même certains de ces surfeurs.

Il garda le silence. Peut-être par culpabilité, mais elle en douta.

— Tu ne dis pas un mot sur moi à ton père ou à un autre. Si tu avertis le Lion, je te retrouverai.

— Je dirai rien.

— Je dirai au Lion que c’est toi qui l’as balancé. Et toi et Bobby, vous n’apprécierez pas.

— Je vous l’ai dit, je ne dirai rien.

— Et tu vas arrêter de détrousser d’autres surfeurs. Et comme je lis tous les jours les rapports signalant les crimes… Encore un seul vol à la plage et c’est moi en personne qui vais te monter ton dossier.

— Comment je vais dire à mon père qu’il faut qu’on arrête sans lui parler de vous ?

— Tu lui dis juste que ton contrôleur de probation s’est pointé et a posé des questions sur ces vols. Convaincs ton père que c’est le moment de passer à autre chose.

— Facile à dire, ça !

— Je suis un peu à court de sympathie pour toi, Dino. En fait, j’ai assez envie de te coller en taule avec ton putain de père et de jeter les clés. Cette fois-ci, tu as eu de la chance, mais ça ne se reproduira pas.

Elle sortit. Elle était arrivée à la moitié des marches lorsqu’elle entendit la canette de bière tinter, puis rouler sur le sol en Terrazzo.

Elle regagna la rue et se dirigea vers sa voiture. Une remorqueuse se trouvait devant, crochet baissé. Un type aux cheveux blancs en queue-de-cheval se tenait entre le Defender et la porte du garage qu’il bloquait. Lunettes de soleil sur le nez et bras croisés en travers de la poitrine, il regardait l’employé abaisser le crochet. Elle le rejoignit au trot avant qu’il n’y attache son véhicule.

— Hé là, minute ! cria-t-elle par-dessus le bruit du camion. Je la bouge !

— Trop tard ! lui renvoya le type aux bras croisés. C’est bien marqué « Stationnement interdit ». Pourquoi faut-il toujours que les gens ignorent ces panneaux ?

Elle se glissa entre le garage et sa voiture. Le type décroisa les bras et leva les mains comme pour l’empêcher d’avancer.

— Désolé, reprit-il. Vous n’avez pas respecté l’avertissement et faudra payer le Venice Tow1 si vous voulez la reprendre.

Elle lui montra sa carte d’identité tout nouvellement retrouvée.

— J’étais en service et à propos d’avertissement… vous n’avez pas vu celui sur le pare-brise ?

— Hein ? Lequel ?

— Allez donc voir.

Il fit tout le tour du Defender pour en gagner l’avant et dut s’étirer le cou pour voir la mention « OFFICIER DU LAPD EN FONCTION » en haut de la vitre. Ballard l’avait suivi et se servit de sa clé pour ouvrir le véhicule.

— C’est bien trop petit ! s’exclama le type. Personne ne pourrait remarquer un truc pareil.

Elle ouvrit la portière passager, le type lui posant la main sur le bras pour l’empêcher de monter. Elle réagit dans l’instant, plus par instinct qu’autre chose, mais avec toute la colère qu’elle ressentait d’avoir dû laisser le duo s’en sortir. De la main gauche elle attrapa le poignet du type, lui prit le coude de la droite et l’écrasa fort dans la portière.

— Vous voulez aller en prison pour agression sur un membre des forces de l’ordre ?

— Agression ? Y a pas eu agression. C’est vous qui m’avez agressé !

— Vous m’avez touchée sans mon consentement, donc il y a eu agression.

— Écoutez, vous…

— Non, c’est vous qui allez m’écouter. Allez installer votre piège à stationnement ailleurs !

Il en eut la mâchoire qui pendait.

— Eh oui, reprit-elle, je le sais. Vous touchez un joli petit bakchich du service de remorquage.

Elle le libéra, il fit demi-tour et rejoignit sans rien dire l’opérateur de la remorqueuse en hochant la tête.

Elle remonta dans son Defender et se mit en route.





Chapitre 13

Elle s’était garée en stationnement interdit au croisement de Speedway et de Paloma Street et voyait parfaitement la porte de l’Eldorado. Entrées et sorties, il y avait beaucoup d’animation aux abords de cet hôtel une étoile – des jeunes essentiellement. Elle songea qu’on y traitait d’autres petites affaires en plus de celle du Lion. Ce dernier payant les marchandises volées en liquide, il y avait probablement un endroit où le dépenser dans les environs – en drogue et sexe sans doute.

De l’extérieur elle n’arrivait pas à se faire une idée des dispositifs de sécurité. Elle comprit qu’elle devrait y aller à l’aveugle, et pour la première fois elle se mit à douter des manœuvres discutables auxquelles il lui faudrait recourir pour récupérer son badge et son arme. Il aurait peut-être mieux valu en déclarer le vol et se faire étriller.

Mais maintenant c’était trop tard.

Elle regarda un jeune gringalet blanc entrer dans l’hôtel avec une sacoche d’ordinateur portable. L’appareil devait appartenir à son père ou à sa mère et il allait l’échanger contre du fentanyl ou de la méthamphétamine. C’était tout au bout de nulle part que se trouvait l’Eldorado.

Elle rédigea un SMS pour le Lion.

Le Lion, c’est Bobby D. Nouveau téléphone. Je t’envoie ma copine. On a fait fort aujourd’hui : un iPhone 15 et une GoPro Hero 12. Du tout neuf. Connards de touristes allemands. Elle arrive. Dans quelle chambre elle doit aller ?



Elle attendit de voir si elle aurait droit à une réponse. Celle-ci arriva deux minutes plus tard.

Si c’est Bobby, qu’est-ce que tu m’as donné la dernière fois ?



Le Lion n’était pas né de la dernière pluie. Elle espéra que les Delsey n’avaient rien fauché d’autre après leur vol aux Staircases. Elle écrivit ce qu’elle savait.

Badge et Glock.



Elle attendit à nouveau un feu vert, il lui arriva une minute plus tard.

Chambre 11. Apporte l’iP, non pour la GoPro. On en a trop.



Elle se dit qu’elle avait réussi le test. Elle quitta le siège avant et passa à l’arrière, où elle avait un coffre rempli de vêtements qu’elle portait en filature ou lors de prises d’ADN en douce. Parfois elle devait se changer pour ne pas se faire repérer par la cible qu’elle suivait.

Les vitres arrière du Defender étaient teintées, elle se changea sans craindre d’être vue par des passants. Elle enfila un jean déchiré et une chemise à carreaux avec des broderies mexicaines autour du col. Puis elle chaussa des bottes Old Gringo un peu larges au niveau des mollets et qui lui donnaient l’air d’avoir les jambes légèrement arquées, mais lui permirent d’y glisser son Ruger. Elle se doutait que les types de la sécurité du Lion la palperaient, mais elle avait une chance de passer avec son arme.

Elle mit la touche finale à son accoutrement avec une casquette des Dodgers blanchie par le soleil et appela Tom Laffont avant de descendre de voiture. Il décrocha dans l’instant.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai besoin que tu me rendes un service.

— D’accord.

— Note cette adresse. Si tu ne reçois pas d’appel de moi dans les trente minutes, contacte la Pacific Division et envoie-moi des renforts.

— OK. Tu les veux tout de suite ? Je peux être avec toi dans une demi-heure.

— Non, c’est juste une précaution. J’ai un interrogatoire à mener pour une ancienne affaire des Vols et Homicides. L’hôtel est du genre glauque, mais ça devrait aller. Trente minutes.

— Tu es sûre ?

— Oui.

Elle lui donna l’adresse de l’El Dorado et le numéro de la chambre fourni par le Lion. Puis elle raccrocha et mit le chrono de son portable sur vingt minutes. Elle savait que Laffont serait précis et appellerait la Pacific Division dans exactement trente minutes si elle ne se signalait pas avant.

Elle descendit du Defender, le ferma à clé et se dirigea vers l’entrée de l’hôtel.

Celle-ci n’était pas faite pour qu’on y traîne. Ni chaises, ni bancs, ni même seulement un comptoir où s’appuyer. Réception derrière une vitre avec une fente par laquelle glisser une carte de crédit ou du liquide. Le type lisait un livre et ne sembla pas la remarquer lorsqu’elle arriva.

Elle découvrit un unique ascenseur sur sa gauche et un couloir sur sa droite. Une affiche collée au mur entre les deux lui apprit que les chambres 1 à 12 étaient desservies par le couloir. Elle en prit la direction, mais dut s’écarter lorsque le gamin à l’ordinateur qu’elle avait vu la croisa, maintenant sans plus rien dans les mains. Il avait procédé à son petit échange.

Les numéros de chambre montaient au fur et à mesure qu’elle avançait dans ce couloir mal éclairé. Elle y vit un type assis sur une chaise tout au bout. Entre les chambres 11 et 12, se dit-elle. Il se leva avant qu’elle y arrive. Noir, entièrement vêtu de noir, plus d’un mètre quatre-vingt et bedaine impressionnante. Arme de poing rangée dans un holster de hanche et parfaitement visible par tous ceux qui s’approchaient.

— Je viens voir le Lion, lança-t-elle.

Il leva les mains en l’air pour lui ordonner d’écarter les bras. Elle s’exécuta, il la palpa sans attention particulière au fait qu’elle était une femme. Il lui passa les mains autour des jambes, mais ne se foula pas pour ses bottes parce qu’il avait du mal à se pencher à cause de son ventre. Lorsqu’il en eut terminé, il frappa à la porte de la chambre 11 et s’écarta.

Le battant s’ouvrit sur un Blanc au grand sourire. Maigre comme un clou, il portait ses cheveux teints en blonds tressés en cornrows. Il ne donnait pas l’impression d’avoir plus de vingt-cinq ans. Tunique des Dodgers avec le numéro d’Ohtani dessus, short large, socquettes blanches et sandales noires. Une grosse chaîne en or autour du cou avec une énorme médaille en forme de gueule de lion aux yeux d’émeraude.

— T’es la fille à Bobby D ? Moi, c’est le Lion.

— Je peux entrer ?

— Bien sûr. Mets-toi à l’aise.

Elle pénétra dans ce qui avait tout l’air d’une chambre d’hôtel de quatre mètres sur quatre adaptée à un usage imprévu. Le lit avait été plaqué debout contre le mur du fond afin de laisser assez de place pour les tables pliantes sur lesquelles s’étalaient les prises de la semaine. Il y avait là des téléphones, des ordinateurs portables, des appareils photos, des consoles de jeu et des bassines en plastique remplies d’articles divers. L’une d’elles contenait des flacons de médicaments. Mal fermée par un couvercle, une autre laissait entrevoir des armes de poing. Sur une des tables étaient posées des piles de jeans et de sacs à main de marque, les étiquettes de prix même pas encore arrachées. C’était très clairement dans cette pièce qu’arrivaient les articles volés dans toute la ville.

Le Lion ferma la porte derrière Ballard, qui entendit le déclic de la serrure.

— Tu vois des trucs qui te plaisent, tu prends. Gratis, dit-il.

Elle se retourna et le regarda. Il avait tendu le bras comme un présentateur de jeu télévisé et lui montrait ses trésors. Sa chemise lui remontant sur la hanche droite, elle vit la poignée en nacre de l’arme qui sortait de la ceinture de son short.

— Je suis certain que toi et moi, on pourrait arriver à un accord, lança-t-il. Je pense pas que Bobby y verrait trop de mal, si ? Non parce que moi, j’aime les femmes mûres. Elles savent ce que veulent les mecs.

— Euh… il m’a juste parlé d’un deal.

Le Lion écarta grand les bras et la détailla entièrement des yeux.

— Bon, moi, je vois que t’as qu’un seul truc à échanger, ma choute et donc… si on traversait le couloir pour rejoindre mon petit logis et se payer un peu de bon temps ?

— Moi, je veux juste faire un deal. J’ai le portable que Bobby m’a passé dans ma botte, dit-elle en se penchant en avant pour remonter la jambe de son jeans.

— Hé, minute ! lança le Lion qui avait senti le danger.

Trop tard. Il tendait la main vers son arme, mais elle avait déjà saisi la sienne et lui en colla le canon dans le cou.

— Pas de ça, dit-elle.

Il commença à lever les mains en l’air, elle vit la peur monter dans ses yeux.

— OK, OK, dit-il. Doucement.

— La ferme ! Tu fais un seul bruit, t’es mort, lui renvoya-t-elle en lui prenant son arme.

— Oh, allez ! On reste amis.

Elle recula et lui pointa les deux armes sur la poitrine.

— À terre ! Tout de suite !

Les mains toujours levées, le Lion s’abaissa sur un genou, puis sur l’autre.

— Lionel, c’est ça ? C’est quoi, ton nom ?

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Qu’est-ce que tu veux ?

— Bonne question. Hier, Bobby D t’a apporté une arme et un badge. Où sont-ils ?

Il écarquilla grand les yeux.

— Oh, merde ! C’était toi ? C’était ton badge ! Bobby m’a dit qu’ils l’avaient fauché à une flic qui faisait du surf.

Il éclata d’un petit rire aigu. La colère la submergeant, Ballard lui fonça droit dessus et le renversa en arrière. Puis une fois sur lui, elle lui enfonça durement le canon de son arme dans le cou.

— Je t’ai posé une question, Lionel. Si tu veux sortir d’ici vivant, vaudrait mieux que tu commences à me dire ce que…

— D’accord, d’accord. Vas-y doucement. On peut dealer.

— Ça ne m’intéresse pas. Où est mon badge ? Et mon flingue ?

Elle se dégagea et lui passa lentement le canon de son arme sur la poitrine, puis sur la cuisse, où elle l’immobilisa.

— Allez, cause ou tu y perds une jambe !

— D’accord, d’accord. Le flingue est dans la boîte à flingues. Juste derrière toi. Prends-le et c’est tout. Il est à toi.

— Le badge.

— Euh, je… euh, je l’ai déjà vendu. Mais on peut le récupérer.

— À qui tu l’as vendu ?

— Juste un type. J’ai un client qui m’achète des flingues. Il m’avait dit qu’il cherchait un badge, alors je l’ai appelé quand il m’en est arrivé un.

— Qu’est-ce qu’il voulait en faire ?

— Je sais pas. C’est pas mes affaires. Probablement qu’il voulait dépouiller des dealers de drogue, tu vois ? Il les arrête, il leur prend leurs trucs…

Elle se redressa et lui ordonna de se mettre à genoux.

— Et on ne bouge pas, précisa-t-elle.

Elle recula jusqu’à la boîte à flingues, en ouvrit le couvercle d’une pichenette et fouilla dans les armes qui s’y trouvaient jusqu’à ce qu’elle y voie un Glock 17 bleu acier. Elle posa l’arme qu’elle avait dans sa botte sur la table et s’empara du Glock. Elle en vérifia la glissière et y trouva ses initiales gravées à l’armurerie de l’Académie de police le jour où elle avait pris possession de son pistolet.

Avec lequel elle fit signe au Lion de se retourner.

— Face au mur, Lionel ! lui lança-t-elle.

Le Lion ne bougea pas.

— Pourquoi ? demanda-t-il. Tu vas pas me flinguer ! T’es flic !

— Je t’ai dit « Face au mur ! » répéta-t-elle. Tout de suite !

— OK, OK, OK.

Il pivota sur ses genoux et fit face au mur. Mais il avait fait trop de bruit. Quelqu’un frappa fort à la porte et la voix étouffée du garde du corps du Lion leur parvint.

— Tout va bien là-bas dedans, patron ?

— Tu lui dis que tout va bien pour toi, murmura Ballard.

— Tout va bien, répondit Lionel. Ça roule.

Ballard posa l’arme du Lion dans la boîte, puis éjecta la cartouche de son Glock. Et rechargea son arme.

— Tu as dit savoir comment récupérer le badge, reprit-elle. Parle.

— Facile, dit-il. Le type qui voulait ton badge a aussi dit qu’il cherchait un SIG mini.

— À savoir ?

— Un SIG Sauer MPX. Une mini-mitraillette avec clips de trente projectiles. Ça peut faire de vilains ravages.

— Il a besoin de ça pour dépouiller des dealers ?

— C’est ce que je dirais, mais je sais pas ce qu’il veut en faire. C’est pas mes affaires.

D’instinct, elle savait que qui que soit le type qui avait son badge, il voulait bien plus que braquer des dealers. Essayer de remonter ce qu’on lui avait volé l’avait embringuée dans quelque chose de plus gros – quelque chose qu’elle ne pouvait pas laisser passer.

Elle prit une décision.

Elle gagna la table des sacs à main de marque et se choisit un Prada après avoir vérifié que Lionel n’avait pas changé de position.

— Le front contre le mur ! Tout de suite, Lionel !

Celui-ci obéit. Elle ouvrit la fermeture Éclair du sac et en ôta le bourrage en tissu. Puis elle se passa la bandoulière à l’épaule, glissa son arme dans le sac, mais garda la main posée dessus.

— Bien, et maintenant on marche, reprit-elle.

— Quoi ?

— Toi et moi, on sort d’ici et tu racontes à ton gars que tout est cool et qu’il devra tenir la boutique jusqu’à ton retour. Tu dis n’importe quoi d’autre et quelqu’un se fait buter, Lionel, et ça ne sera pas moi.

— Pourquoi tu t’en vas pas ? Et moi, je m’assure qu’il n’essaie pas de t’arrêter.

— Ça serait sympa, mais je vais avoir besoin de toi encore un coup quand on sera dehors.

— Pour quoi faire ?

— Ça, on en causera quand on y sera. Tu as ton portable sur toi ?

— Oui.

— Bien. Allons-y. Tu ouvres la marche et tu dis à ton gars que tu m’accompagnes jusqu’à la porte.

— Ça ou autre chose…

Il ouvrit la porte, dans l’instant le gars de la sécurité se leva de sa chaise dans le couloir.

— Je reviens tout de suite, le costaud ! lui lança-t-il. J’accompagne juste la dame jusqu’à la sortie.

Lionel remonta le couloir. Ballard le suivit en décochant un sourire au garde. Rejoindre le bout du couloir lui parut prendre une éternité, mais elle savait que se retourner et jeter un simple coup d’œil au type risquait de l’alerter.

Enfin ils passèrent dans la rue.

— Bon, et maintenant quoi ? s’enquit Lionel.

— J’ai quelque chose dans ma voiture que je veux te montrer, lui répondit-elle. Là-bas.

Ils gagnèrent Speedway où elle avait garé son Defender. Elle ouvrit la portière côté conducteur, sortit l’arme du sac et la tint dégagée. Puis elle se pencha en avant, rejeta le sac dans l’habitacle et passa la main sous le siège pour y prendre ses menottes. Après quoi, elle se tourna vers Lionel qui écarquilla grand les yeux en les découvrant.

— Minute ! Tu m’arrêtes ? Alors que j’essaie de t’aider ?

Il tourna les talons pour filer, mais elle l’avait vu venir. Elle l’attrapa par le col et la grosse chaîne en or qu’il avait autour du cou, le tira sèchement en arrière, le poussa à terre, lui enfonça un genou dans la colonne vertébrale et glissa son arme dans sa ceinture. Enfin elle lui tira le bras droit dans le dos, le menotta et s’attaqua à son bras gauche.

— C’est quoi, les charges ?! hurla-t-il.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— T’as vraiment besoin de le demander ? Commençons donc par possession de biens volés. Ce sac Prada, là, a toujours son étiquette de prix Nordstrom. 2 000 dollars, Lionel, et ça, ça te met et dans la catégorie des crimes… et en taule.

Elle vérifia ce qu’il avait dans les poches, en sortit un jeu de clés, une liasse de liquide et son portable. Elle en avait besoin pour que son plan fonctionne.

— Bon, et maintenant on se relève, enchaîna-t-elle. Si tu me donnes ce petit coup de pouce, ça pourrait faire disparaître tout ça.

— Va te faire foutre ! Pas question que je te file un coup de pouce, bordel !

— Nous verrons donc si tu changes d’avis après une nuit en cellule.

— J’ai un avocat, moi. Il va me sortir de là en une heure. T’as entendu parler de l’avocat à la Lincoln, non ?

— Oui, oui, j’en ai entendu parler, mais le problème avec les avocats, c’est qu’ils doivent d’abord retrouver le client pour pouvoir le libérer.

Le Lion ne trouva rien à lui renvoyer.

— Allez, conclut-elle. Debout !





Chapitre 14

Ballard frappa à la porte de la maison de Woodrow Wilson Drive. Il faisait nuit, mais les lumières étaient allumées derrière les fenêtres. Elle levait le poing pour frapper une seconde fois lorsque la porte s’ouvrit sur Harry Bosch.

— Renée, ça va ? demanda-t-il.

— Maintenant oui. J’ai besoin d’aide, Harry. Et tu es le seul en qui je peux avoir confiance.

— C’est au sujet de Maddie ?

— Non, rien à voir avec elle.

— Entre.





Mercredi, 11 h 15



Chapitre 15

Le type qui avait acheté le badge avait un quart d’heure de retard et Ballard commençait à s’inquiéter. Elle jeta un nouveau coup d’œil à Bosch avec ses jumelles et vit qu’il tambourinait le volant de sa Cherokee du bout des doigts. Lui aussi s’inquiétait. Ils n’avaient pas de plan de secours si l’inconnu ne se montrait pas.

La Cherokee était garée en plein air dans le grand parking en retrait d’Ocean Park à Santa Monica. En ce mercredi matin nuageux, l’endroit n’avait attiré qu’une poignée d’enthousiastes du surf. Il était même tellement vide qu’un club de roller-hockey avait pu y installer ses buts, y délimiter le périmètre de jeu avec des cônes orange et y entamer un match à l’autre extrémité.

Ballard vit s’ouvrir la portière de la Cherokee et Bosch en descendre en prenant soin de ne pas regarder dans sa direction. Elle s’était garée dans Ocean Boulevard pour avoir une vue plongeante sur le parking de la plage. Ils avaient choisi cet endroit pour cette raison précise, mais aussi parce qu’il ne comportait qu’une entrée et une sortie.

Bosch tenait dans sa main le jetable dont ils s’étaient servis pour contacter l’acheteur anonyme. Lionel Boden leur avait fourni son numéro en comprenant qu’il valait mieux coopérer. Bosch s’adossa à sa voiture, leva une jambe, posa le talon sur la roue de devant et commença à écrire sur son portable. Ballard comprit qu’il était descendu de sa Cherokee pour qu’elle voie ce qu’il faisait, à savoir envoyer un SMS à l’acheteur du badge, sans doute pour lui demander où diable il était.

Mais avant même qu’il ait fini d’écrire son SMS, elle vit un van Ford blanc à panneaux rouler sur les lignes blanches tracées sur l’asphalte et se diriger tout de suite vers Bosch. En fait, il n’était pas entré dans le parking – il y était déjà garé, tout près des deux ou trois véhicules des joueurs de hockey. Elle avait cru qu’il s’agissait de leur utilitaire d’équipement, mais voilà qu’il était maintenant à découvert et prenait la direction de Bosch.

Elle garda ses jumelles en position et vit le van tourner autour de la Cherokee et s’arrêter pile devant Bosch. Il n’y avait aucune inscription sur les panneaux du véhicule et elle n’en avait aperçu les plaques d’immatriculation qu’un bref instant. Elle avait bien remarqué qu’elles étaient jaune vif avec un motif ou des lettres rouges en travers, mais elles avaient vite disparu. Le Nouveau Mexique était le seul État avec des plaques d’immatriculation jaune vif dont elle se souvînt.

Le chauffeur ayant abaissé son pare-soleil, elle ne vit que sa barbe de l’endroit où elle se trouvait. L’homme resta à l’intérieur du véhicule et parla à Bosch par sa vitre ouverte.

Bosch lui répondit en ouvrant sa veste vert armée pour lui montrer son T-shirt, – celui-ci frappé du nom d’une organisation œuvrant dans la prévention des suicides d’anciens combattants. Il l’avait choisi en se disant que l’acheteur en était un et s’y connaissait en armes. Bosch le leva ensuite sur son torse nu afin de lui montrer qu’il ne portait pas de micro ou d’arme cachée. Dans ses jumelles, elle distingua ses côtes et se rendit compte de tout le poids qu’il avait perdu à cause de son traitement. Ballard se sentit aussitôt prise de culpabilité en songeant qu’elle venait de l’entraîner dans son problème.

La conversation se poursuivit un bref moment avant que Bosch ne se décolle de sa voiture et fasse un pas vers le van.

— Ne monte pas là-dedans, Harry ! dit-elle haut et fort.

Bosch tendant seulement son portable dans la direction du chauffeur, elle reprit son souffle. Il ne faisait que lui montrer les photos de mitraillettes qu’ils y avaient téléchargées afin d’engager la partie à laquelle, ils le pensaient, voudrait jouer l’acheteur du badge. Bosch alla jusqu’à lui tendre son portable pour qu’il puisse y faire défiler les clichés, le but de l’affaire étant de lui prendre subrepticement ses empreintes, mais le type était trop malin, ou en avait assez vu, et s’abstint de s’en emparer.

La conversation s’arrêtant rapidement, elle vit Bosch y aller d’un petit hochement de tête au chauffeur, signal qu’ils allaient faire affaire.

Le van redémarra et Bosch pivota sur les talons puis regagna sa Cherokee, Ballard mettant, elle, le Defender en route. Elle était prête à suivre le véhicule dès que celui-ci franchirait la sortie. Bosch en ferait autant, mais en veillant à garder ses distances parce que le chauffeur connaissait désormais sa voiture vieille de trente ans.

Ballard avait son écouteur Bluetooth dans l’oreille et laissa retomber ses cheveux pour le couvrir. Bosch l’appela, elle lui répondit sans lâcher le van des yeux.

— Comment ça a marché ? s’enquit-elle.

— Il m’a dit vouloir faire affaire. Il veut quatre mitraillettes, mais il y allait peut-être à l’esbroufe. Il va préparer une rencontre demain pour qu’on fasse l’échange.

— Tu as pu jeter un coup d’œil à l’intérieur de son véhicule ? Il était seul ?

— Je voulais pas être trop suspect, mais oui, je pense qu’il était seul.

— J’ai vu que tu essayais de lui prendre ses empreintes.

— Oui, mais ça n’a pas marché.

Le van sortit du parking et prit à gauche dans Ocean Boulevard. Ballard attendit que la circulation s’éclaircisse, fit demi-tour et le suivit.

— Alors, comment il était ? reprit-elle. Enfin, je veux dire : dangereux ? C’est du lourd ?

— Euh… pas impossible, répondit Bosch. Quarante, quarante-cinq ans, blanc, grosse barbe. Il avait l’air en forme, pas de petit ventre, mais pour ce que j’en sais il aurait pu avoir un fauteuil roulant à l’arrière. Il n’a pas bougé de son volant.

— Il t’a dit son nom ?

— Non.

— J’ai vu que tu ne partais pas tout de suite quand il a filé. T’as eu le numéro de sa plaque ?

— Pas de plaque. Il avait un drapeau de Gadsden à la place. Avec le serpent à sonnette et tout le bazar1.

— « Ne me marche pas dessus. »

— C’est ça.

Cela informa Ballard que leur acheteur ou bien était un citoyen souverain ou en prenait la posture. À lire les bulletins d’information du FBI et les alertes du LAPD, elle savait que ces « citoyens souverains » s’opposaient à tous les impôts et ne reconnaissaient aucune loi. D’après la dernière alerte dont elle se souvenait, leur nombre avait grandi de manière significative depuis les deux tremblements de terre qu’avaient constitué la pandémie du COVID et l’insurrection manquée au Capitole. L’alerte concluait que tous les souverains devaient être considérés comme armés et dangereux et que les forces de l’ordre ne devaient les approcher qu’avec les plus extrêmes précautions. Résultat, les trois quarts des flics regardaient ailleurs quand ils voyaient leurs fausses plaques.

Ballard regarda le van et écrasa le champignon pour le rattraper et ne pas rester coincée à un feu rouge.

— Il a aussi un autocollant sur son parechoc, reprit Bosch. « Ton vaccin est une arme biologique. »

— Charmant, dit-elle.

— Ces fous furieux adorent stocker des armes et ont une grande gueule, mais en général, ce sont juste des types qui ne veulent pas payer d’impôt, que ce soit sur leur revenu, leur propriété ou leur voiture.

— Pas le cas ici, je crois. Celui-là a quelque chose en tête.

— Tu es sûre ?

— Non, mais pourquoi acheter des armes illégalement quand on peut les obtenir librement ? Pourquoi un type qui censément ne reconnaît pas la légitimité de la police voudrait-il se procurer un badge de flic ?

— C’est vrai…

Puis ils se turent un long moment en réfléchissant à cet acquéreur et à ce qu’il pouvait bien planifier. Ce fut Bosch qui finit par briser ce silence.

— Je suis sorti du parking. Je vais rester en arrière, et toi ? Dans quelle direction tu roules ?

— Vers le nord dans Ocean Avenue. J’arrive à Broadway.

— OK. Je suis cinq minutes derrière toi et vais réduire l’écart à deux.

— Ça me va. On reste en contact.

Ballard ne lâcha pas des yeux le van blanc qui se trouvait maintenant deux ou trois blocs devant elle dans une circulation raisonnable. Elle surveillait le nombre de passages piétons et maintenait une vitesse qui l’empêche d’être coincée par un feu rouge.

Elle vit le véhicule se glisser dans la file de gauche devant elle et se prépara à en faire autant.

— Harry, dit-elle, il prend le California Incline.

— Compris.

Des voitures s’amassant pour prendre le virage, elle se retrouva à moins de quatre véhicules du van. Elle eut une brève vision de l’acheteur dans son rétro rectangulaire. Il portait des lunettes de soleil.

La flèche passa au vert et il tourna, Ballard le suivant à trois voitures de distance. La circulation faiblit et la route fusionna avec la Pacific Coast Highway. Le van prit la file du milieu, ce qui lui indiqua que le type n’allait pas tourner avant un bon moment.

— PCH, direction Malibu, enchaîna-t-elle.

— J’ai raté le feu à l’Incline. Pour l’instant, il est tout à toi.

— Pas de problème.

Elle réfléchit à l’endroit où l’acquéreur pouvait se rendre. Elle savait que les « souverains » collaient bien avec les trois quarts des autres groupes d’extrémistes du moment, de l’Aryan Nation aux Oath Keepers2 en passant par le tas d’autres individus qui avaient marché sur le Capitole trois ans plus tôt. Cela ne cadrait pas vraiment avec Malibu, mais après Malibu il y avait le comté de Ventura avec des villes telles qu’Oxnard et Fillmore où, c’était connu, ils avaient des racines.

Mais l’acquéreur s’arrêta bien avant ce comté, même avant Malibu. Juste après Sunset Beach, soit toujours dans les limites de la ville de Los Angeles, il se gara au bord de la route, de l’autre côté de la plage de Castle Rock. Il trouva une place derrière un gros camping-car dans une longue file d’autres plus petits, en plus de ceux qui s’alignaient au pied des falaises des Pacific Palisades.

Ballard eut alors l’impression que quelqu’un attendait le van et avait déplacé un cône orange afin de lui ménager une place.

Elle le dépassa et poursuivit sa route pour éviter de se faire remarquer.

— Harry, reprit-elle, il est passé côté est à Castle Rock. Je continue et trouverai un moyen de faire demi-tour.

— Compris. Je vais trouver où me garer avant. Donne-moi un lieu de rendez-vous dès que t’en vois un.

Elle prit la file de gauche et coupa vite la circulation pour gagner le côté plage de la PCH. Puis elle se faufila dans le parking et y repéra un endroit avec une vue dégagée sur le van blanc de l’autre côté des quatre files de l’autoroute.

— Je suis entrée dans le parking, côté plage, dit-elle. J’ai le van en visuel, mais pas le type.

Bosch ne répondit pas, mais elle se dit qu’il devait manœuvrer et voulait avoir les mains libres. Il n’était pas très Bluetooth et petits écouteurs.

Elle prit ses jumelles et tenta de voir à l’intérieur du véhicule par son parebrise, mais il y avait des rideaux derrière les sièges avant. Elle ne les avait pas remarqués avant et songea que l’acheteur était peut-être passé à l’arrière pour les tirer derrière lui.

— Harry, c’est quoi, ta position ?

Pour toute réponse, il frappa à sa vitre. Elle lui ouvrit la portière, il monta dans le Defender.

— Tu l’as vu ? lui demanda-t-il.

— Non, je pense qu’il est à l’arrière de son van. Il y a des rideaux derrière les sièges avant. Tu l’avais vu quand tu lui as parlé ?

— Non, je ne l’ai pas remarqué.

— L’autre truc, c’est qu’il avait l’air de connaître l’endroit. Comme si ce coin l’attendait.

— Tu as vu quelqu’un d’autre lui parler ?

— Je crois que quelqu’un a bougé un cône rien que pour lui. Mais comme j’ai dû continuer, je n’ai pas pu en être sûre.

— Et donc c’est un parking réservé aux camping-cars ?

— Je ne crois pas, non. Il n’y a probablement que des sans-abri qui traînent dans les parages.

La ville ne faisait pas respecter les trois quarts des arrêtés municipaux destinés à contenir le nombre de gens vivant dans les rues. En dépit des couvre-feux et des panneaux interdisant de bloquer les trottoirs, les campements proliféraient. À ne jamais être respectée, la réglementation régissant le stationnement nocturne avait donné naissance à une masse de sans-abri s’entassant dans les vans et les camping-cars garés dans les rues pour la nuit.

— Génial, s’écria Bosch. Maintenant, on a des sans-abri terroristes !

— Tu penses vraiment que c’en est un ? lui demanda Ballard. Un terroriste ?

— Je ne mettrais pas ma tête à couper que non. S’il a téléchargé les conneries souverainistes, ça pourrait être très exactement le cas. Y avait des tas de gens comme lui dans l’attaque du Capitole.

Ballard garda le silence et continua de regarder fixement de l’autre côté de la rue, sa vue sur le van constamment gênée par les voitures qui passaient.

— Alors t’en penses quoi ? reprit Bosch.

— J’en pense qu’il y a une bonne chance que mon badge se trouve dans ce van et qu’il attende que je vienne le chercher.





Chapitre 16

Quatre heures s’écoulèrent avant qu’enfin l’acheteur ressorte d’entre les rideaux de son van et ouvre sa portière pour descendre. En attendant, Ballard avait vérifié la webcam du centre de gardiennage des animaux domestiques où elle laissait son chien, Pinto, quand elle partait au travail et avait répondu à des appels de Colleen Hatteras, Tom Laffont et Maddie Bosch. Elle avait informé Hatteras et Laffont qu’elle travaillait sur des dossiers externes aux Affaires non résolues et qu’ils ne devaient pas s’attendre à la voir de retour au bureau avant jeudi. Elle avait aussi appelé Maddie Bosch pour lui dire qu’elle avait eu le feu vert pour l’intégrer à l’équipe dès le lendemain. Elle serait la bienvenue dans l’enclos, pourrait y prendre le bureau qu’avait occupé son père l’année précédente et se mettre à y analyser des dossiers.

Ballard faisait très attention à ne pas qualifier Maddie de « volontaire » parce qu’elle n’en était pas une. Elle avait reçu l’accord du capitaine Gandle pour l’embaucher à condition que le syndicat des policiers ne s’y oppose pas. Ç’avait été l’étape la plus risquée dans la mesure où ce syndicat, qui représentait la base, n’avait pas pour habitude d’autoriser ses membres à effectuer du travail non rémunéré et avait fortement objecté à pareil précédent. Ballard s’en était débrouillée en acceptant de payer à Maddie quatre heures de travail supplémentaire par semaine en qualité de membre de l’équipe. Que la jeune femme en fasse plus et ce serait à elle de régler ça avec le syndicat. Ballard savait qu’elle pouvait couvrir ces heures sup avec la subvention du National Institute of Justice qu’elle avait reçue pour réexaminer de vieilles affaires. Elle avait eu l’autorisation d’user de ces fonds à sa guise et décidé que pouvoir disposer de Maddie Bosch avec tous ses pouvoirs de policière assermentée en valait la peine. Elle avait de quoi lui régler quatre heures sup par semaine pendant au moins cinq ans avant d’être à court d’argent.

— Il s’est changé, reprit Bosch qui observait le type à la jumelle.

— Il a dû aussi se payer un joli petit somme, lui renvoya Ballard. Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il parle avec le type du camping-car garé devant lui. Ils ont l’air de très bien se connaître.

— Pourquoi pas ? Ils sont voisins. Ça fait probablement des mois qu’ils campent à cet endroit sans que personne de la ville y fasse quoi que ce soit.

— À combien penses-tu que se vende une maison ordinaire sur la plage ? Deux ou trois millions ?

— Au moins. Sans doute le double.

— Ce qu’ils doivent être contents d’avoir tous ces types-là à côté de chez eux !

— Harry, c’est vraiment sans-cœur de parler de ces sans-abri comme ça !

— Je dois pas être woke.

— Toi, pas woke ? Incroyable !

Elle savait que Bosch n’avait rien d’un sans-cœur. Mais comme beaucoup de gens à Los Angeles, il perdait patience et empathie en voyant la ville qu’il aimait glisser dans le chaos à cause d’un problème auquel tant la municipalité que les citoyens semblaient n’avoir aucune solution.

Ils tombèrent dans un silence embarrassé tandis qu’elle songeait au prix auquel elle avait payé le double mobil-home qu’elle s’était acheté à une rue de la plage de Paradise Cove l’année précédente. Elle avait dû investir tout l’héritage de sa grand-mère et le produit de la vente de sa maison de Ventura pour l’acquérir dans ce qui était considéré comme le parc à caravanes le plus cher du monde.

Mais il n’empêche : elle ne le regrettait pas. À eux seuls, les couchers de soleil y valaient le ticket d’entrée.

— Et donc c’est quoi, le plan ? finit par demander Bosch.

— Y en a pas, répondit-elle. Je vais surveiller et attendre. Si j’ai une chance avec ce van, je la prends, mais c’est mon affaire. Tu n’es pas obligé de rester, Harry. Je te remercie de ton aide.

— Non, non, c’est cool. Je veux savoir ce que ce type a derrière la tête. Je venais juste de me dire que tu pourrais avoir à renoncer à un rencard et que moi, je te remplacerais.

— Un rencard ?

— C’est la Saint-Valentin, aujourd’hui. Alors je me disais que…

— Euh, non. Pas de rendez-vous galant. Sauf avec toi si tu veux rester.

— Ça me va. Dommage que j’aie pas de fleurs.

Une heure de badinages intermittents s’ensuivit, Ballard vérifiant encore une fois pour Pinto et envoyant un message au centre pour l’informer qu’il y avait toutes les chances qu’on doive le garder pour la nuit.

Le soleil tomba derrière l’océan. L’acheteur entrait et sortait de son van, se mêlait aux gens des autres véhicules garés dans la rue. Ballard et Bosch se servant à tour de rôle des toilettes publiques de la plage, leur surveillance commença à devenir difficile au fur et à mesure que les plagistes disparaissaient avec le jour. Bientôt le Defender fut l’un des seuls véhicules garés dans le parking.

— Faut qu’on y aille, dit Ballard. Tout le monde peut nous voir.

— On va où ?

— C’est ça, le problème. Je ne vois pas de meilleur endroit pour surveiller le van. On pourrait se garer de l’autre côté de la rue, mais on ne le verrait plus.

— Alors on reste là ?

Ballard envisagea de ne pas bouger.

— Voilà ce qu’on va faire, reprit-elle, je vais aller me balader là-bas, histoire de voir et d’entendre ce que je peux.

— T’es sûre ? S’il te voit, tu es grillée pour un bon moment.

— Non. Pour ça, j’ai des trucs qui aident. Je vais y aller.

— C’est toi qui vois.

Le ton qu’il avait pris laissait entendre qu’à son avis elle commettait une erreur, mais elle descendit du Defender et ouvrit la portière arrière pour atteindre sa boîte à déguisements. Elle quitta sa veste et enfila un vieux sweat-shirt à capuche gris. Elle y ajouta sa casquette des Dodgers à la visière élimée, celle qu’elle portait en entrant dans l’Eldorado, et tira sa capuche par-dessus. Après quoi, elle ôta son Glock et son holster de sa hanche et les rangea dans la boîte.

— Tu y vas à poil ? lui demanda Bosch.

— J’ai un flingue dans ma botte. Je vais prendre vers le nord sur un bloc, traverser et revenir comme si je me promenais. J’ai mon écouteur dans l’oreille et je t’appellerai lorsque j’y serai.

— Compris. Mais fais attention.

— Toujours.

Elle gagna l’extrémité nord du parking, à au moins cent mètres du van de l’acheteur. Elle attendit cinq bonnes minutes une ouverture suffisante dans la circulation pour pouvoir traverser. Elle prit vers le sud et la file de véhicules garés en gardant la tête baissée et les mains, dont une serrée sur son portable, dans ses poches de devant.

Arrivée près du but, elle appela Bosch, qui décrocha aussitôt.

— Je te vois, dit-il. Ça t’a pris sacrément de temps !

— J’ai dû attendre avant de pouvoir traverser. Tu vois notre type quelque part ?

— Pas de lumière dans le van. Je pense qu’il est dans un des grands camping-cars.

À travers les parebrises elle avait une vue limitée de ce qui se passait à l’intérieur. Elle en longea deux en plus d’un grand mobil-home, mais tout y était noir. Le suivant avait ses lumières intérieures allumées, mais semblait vide.

C’est alors qu’elle découvrit où se cachait tout le monde. Deux véhicules plus loin, un van s’était rangé à un endroit où la falaise était assez concave pour abriter un cercle de fauteuils pliants autour d’un gril. Les flammes éclairaient le visage de plusieurs hommes et femmes qui s’y étaient installés, dont un barbu qu’elle pensa être l’acquéreur du badge.

Elle rapporta tout cela à Bosch à voix basse en s’approchant du cercle.

— Ils se sont fait un feu de bois de l’autre côté d’un des véhicules, dit-elle, et je crois que notre type fait partie du cercle.

— OK, dit-il, mais qu’est-ce que tu vas faire ?

— Passer devant le van et voir s’il est fermé à clé.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

Elle se trouvait maintenant trop près du feu pour prendre le risque de continuer à parler avec Bosch. Elle baissa la tête et se faufila derrière le cercle. Il n’y avait pas de trottoir, elle dut se frayer un chemin entre la file de véhicules et le bord de la falaise pour ne pas se trouver dans les files de circulation. Elle dénombra cinq hommes et deux femmes autour du gril. Ils n’y faisaient rien cuire et se contentaient de s’y tenir au chaud. Un des types la héla au moment où elle passait devant lui.

— Hé chérie, tu veux une bière ? lui lança-t-il.

Incapable de dire qui l’avait interpellée, elle répondit « Non merci », et poursuivit son chemin sans se retourner.

— Et une petite balade, hein ? insista la voix.

Elle ne réagit pas, il précisa « Sur mes genoux », ce qui déclencha de gros rires dans le cercle. Même les femmes s’y mirent, une en particulier dont le ricanement suraigu se fit entendre par-dessus le bruit des voitures sur l’autoroute.

Ballard dépassa encore deux camionnettes couvertes d’une bâche pleine d’autocollants, la plupart avec des slogans accrocheurs pour se moquer de la démocratie ou du président en exercice, voire des deux. Elle longea ainsi un camping-car de dix mètres portant, écrite à la main, l’inscription : Road Warrior. Elle rit en se rappelant le jeu auquel adolescente elle jouait avec Tutu lorsqu’elles roulaient sur une autoroute : elles ajoutaient l’adjectif « anal » aux noms de ces véhicules.

— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? lui demanda Bosch.

— Oh rien, dit-elle. C’est juste que je suis en train de dépasser un Anal Road Warrior.

— Quoi ?

— T’occupe, je te raconterai ça plus tard.

Elle traversa devant le véhicule et se mit à marcher de l’autre côté de la file. Cela ne la mettait qu’à quelques mètres de la circulation et dans l’éclat éblouissant des phares des voitures qui la croisaient à toute allure.

Enfin arrivée au van, elle en gagna la portière côté conducteur et essaya la poignée.

— C’est pas fermé à clé, dit-elle. J’entre. Tu me couvres ?

— Je te vois, oui. Mais je pense toujours que ce n’est pas une bonne idée.

— De là-bas, il ne peut pas me voir, et il faut qu’on sache ce qu’il manigance.

— N’empêche : c’est toujours pas une bonne idée.

— Oh, allons, Harry ! Tu sais bien qu’à ma place tu serais déjà dedans !

Elle s’installa sur le siège du conducteur et à travers le parebrise elle regarda très précautionneusement dans la direction du cercle. Sous cet angle, elle ne put voir qu’une des personnes assises – une femme qui avait pris place dans un fauteuil pliant muni d’un porte-gobelet pour sa bière.

Ballard jeta un rapide coup d’œil dans la boîte à gants et les espaces de rangement à l’avant. Elle n’y trouva pas son badge, mais tomba sur un porte-clés avec deux clés accrochées dessus et une télécommande électronique sur laquelle étaient inscrits les mots « YOU-STORE-IT1 » avec une adresse dans Lincoln Boulevard, à Santa Monica. Les clés étaient frappées des nombres 22 et 23.

Elle écarta les rideaux tendus derrière les sièges avant et plongea à l’arrière. Les fenêtres et l’intérieur y étaient d’un noir d’encre, et tout de suite son visage entra en contact avec quelque chose d’humide et de spongieux.

— Merde ! s’écria-t-elle en se battant pour allumer la lumière de son portable.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Bosch. Qu’est-ce qui se passe ?

Enfin elle alluma sa lumière. Là, accrochée à un fil à linge de fortune tendu en diagonale depuis le fond du van, il y avait une serviette de bain mouillée. À rayures grises et blanches, elle le faisait plier sous son poids.

— Renée, qu’est-ce qui se passe ? répéta Bosch un ton plus haut.

— Rien. Je viens juste de me prendre une serviette mouillée dans la figure. Complètement dégueu. Mais je suis arrivée à l’arrière et j’ai ma lumière de portable allumée. Dis-moi si tu la vois à travers les rideaux.

Elle balaya vite l’arrière du van avec sa lumière.

— Quelque chose ? demanda-t-elle.

— Pas vraiment. Mais je suis bien plus loin que les gens du cercle.

— Je vais faire vite.

— Qu’est-ce que tu vois ?

Elle balaya, mais cette fois lentement, l’arrière du van avec le faisceau de sa lampe.

— Un matelas queen size au fond, répondit-elle. Posé sur un coffre encastré, on dirait. Grand et en contreplaqué, ce coffre, pour du rangement. Le lit n’est pas fait. Il y a des habits accrochés aux parois latérales.

Elle avança vers le fond. Un drap pendait au matelas du lit et débordait au-dessus du coffre. Elle l’écarta afin de voir s’il y avait un loquet ou une poignée pour l’ouvrir.

Il y avait un cadenas.

— Merde, dit-elle.

— Quoi ? lui renvoya Bosch, de la panique dans la voix.

— Le lit est installé sur un coffre de rangement encastré. Mais il est fermé avec un cadenas.

— T’as un passe-partout ?

— Non, mais c’est un cadenas à combinaison.

— Des charnières ?

— Attends.

Elle posa son portable sur le tapis de sol et s’approcha du lit. Le matelas ne faisait pas plus de dix centimètres d’épaisseur. Elle n’eut aucun mal à le relever et le rouler en arrière afin d’examiner le dessus du coffre en bois.

Il y avait une fente au milieu du couvercle et deux charnières en métal. Elle approcha sa lumière de l’une d’elles et vit les trois vis qui en retenaient chacun des côtés.

— Deux charnières à trois vis chacune, dit-elle. J’ai besoin d’un tournevis Phillips.

— Ça va te prendre trop longtemps. Ressors de là. On trouvera quelque chose.

Elle balaya tout le fond du van avec sa torche. Sur le sol, derrière le siège du conducteur, se trouvait une boîte rouge en métal – pour des outils ou un kit de premiers soins. Elle rampa, la sortit et l’ouvrit. Des outils, dont un tournevis à tête Phillips accroché au couvercle.

— J’ai un tournevis ici même, petit cadeau de notre acheteur !

— Fais vite, Renée, d’accord ? Je vais changer de place pour avoir une meilleure vue sur notre cercle de connards.

Elle sourit.

— J’ai six vis à enlever, dit-elle. Je fais aussi vite que possible.

Elle regagna le coffre et se mit au travail. Du boulot d’amateur : les vis des charnières s’étaient desserrées au fil du temps au fur et à mesure qu’on ouvrait et refermait le couvercle. Elles tournèrent sans problème et Ballard les dévissa toutes en moins de cinq minutes.

— On est dans les temps ? demanda-t-elle. J’ai fini avec les vis, je vais ouvrir le coffre.

— Je ne lâche pas le cercle des yeux. Je n’arrive pas à voir tout le monde, mais je saurai tout de suite si quelqu’un s’approche du van.

— Parfait.

— Mais ne perds pas de temps, répéta-t-il. Tu vois ce qu’il y a et tu dégages à toute allure !

Elle ne répondit pas. Elle leva la lumière de son portable d’une main, ouvrit le couvercle de l’autre et le repoussa en arrière.

Le coffre était bourré jusqu’en haut de vêtements pliés n’importe comment. Elle les balaya du faisceau de sa lampe. Il y avait là plusieurs paires de jeans, des vestes et des chaussures. Elle commença à attraper des vêtements et à les sortir.

Sans tarder, elle aperçut des éclats métalliques et commença à découvrir des armes. Des carabines, des pistolets, des boîtes de munitions, des poignards de combat et autres.

— Y a assez de trucs dans cette boîte pour démarrer une petite guerre, dit-elle, mais il lui manque encore quatre mitraillettes. Ce type est…

Elle cessa de parler en retournant un gilet de combat avec des plaques en métal, le tout frappé du sigle LAPD devant et derrière.

— Quoi ? reprit Bosch. J’ai perdu le contact.

— Il a un gilet d’assaut du SWAT ! À quoi il pense, ce type ?

— On trouvera. Et ton badge ?

— Non, en tout cas pas que je voie.

— OK, et si tu foutais le camp de là, Renée ? Genre, tout de suite !

— Je ne peux pas laisser tout en plan comme ça. Sinon, il saura qu’on lui cavale aux fesses. Il faut que je remette tout comme je l’ai trouvé.

— Tu vas me filer une crise cardiaque, Renée !

— Tout va bien, Harry.

— Pour l’instant. Mais dépêche-toi, bon sang !

— Oui, papa.

Elle posa son portable à côté de son genou pour pouvoir tout remettre dans le coffre. Elle dut replier soigneusement certains vêtements pour qu’ils retrouvent l’air qu’ils avaient lorsqu’elle les avait découverts. Elle referma le couvercle et se mit en devoir de revisser les vis des charnières.

Elle passait à la deuxième lorsqu’elle entendit la voix de Bosch dans son écouteur.

— Renée, écoute-moi. Il s’approche du véhicule. Lui et un autre type. Trop tard pour que tu puisses ressortir. Faut que tu te caches.

— Que je me cache ? C’est un van, Harry !

— Je sais, mais ils arrivent ! Cache-toi ! Tout de suite !

Elle laissa tomber sa charnière, redéploya le matelas, reprit son portable, en éteignit la lumière, puis elle monta sur le matelas, fit une boule d’une couverture isolante et disposa un oreiller de part et d’autre. Après quoi, elle se glissa entre le tas et les portières arrière du van. Dans le noir elle chercha une poignée avec laquelle les ouvrir si elle avait besoin de fuir, mais elle ne vit rien. La poignée se trouvait bien au-dessous du coffre de rangement.

Elle tendit la main vers le bas, remonta la jambe gauche de son jean et sortit son Ruger de son holster de cheville.

Elle entendit les voix de deux hommes à l’extérieur du van. Puis les portières de devant s’ouvrirent et ils montèrent.





Chapitre 17

S’ils savaient que Ballard se cachait à l’arrière, les deux hommes n’en montrèrent rien, ni l’un ni l’autre n’ouvrant le rideau pour jeter un coup d’œil. Le moteur démarra et Ballard sentit le véhicule partir brutalement en avant. Le chauffeur passa sur l’autoroute de la côte et prit vers le nord. Ballard entendit la voix d’un Bosch paniqué dans ses oreilles.

— Renée ! cria-t-il, je suis juste derrière toi dans le Defender ! Tu peux parler ? Probablement pas. Et un SMS ? Tu peux m’en envoyer un ? J’ai besoin d’un signe de toi, n’importe lequel, sinon va falloir que j’arrête ça. Je trouverai un moyen. Si je n’ai rien reçu de toi dans trois minutes, je vais stopper ce van, même s’il faut que je lui fasse quitter la route !

Elle leva légèrement la tête et regarda vers l’avant, par-dessus la literie. Les rideaux étaient toujours tirés et à en juger par leurs échanges de plaisanteries, le chauffeur et son passager ignoraient tout de sa présence. Elle sortit son portable de sa poche, vérifia qu’il était en mode silencieux et envoya un message rassurant à Bosch.

Code 4. N’arrête pas le van.



Elle attendit que Bosch accuse réception.

— OK, dit-il, j’ai reçu ton SMS. Mais s’il y a le moindre problème, prononce mon nom et j’interviendrai. Juste mon nom Je ne sais pas si tu peux voir dans quelle direction ils vont, mais là, c’est vers le nord… en fait, un peu plus vers l’ouest… sur la PCH via Malibu.

Ballard savait ce qu’il voulait dire. À Malibu, les trois quarts de la côte étaient orientés plein sud avec des avancées dans l’océan. C’était ce qui faisait de plusieurs de ces plages d’excellents endroits où surfer.

Elle songea à quelque chose d’autre et envoya un deuxième SMS à Bosch :

Je les entends quand ils parlent. Envoie-lui SMS sur les SIG, pour qu’ils causent.



Bosch accusant réception verbalement, elle attendit que le message arrive. Elle entendit presque aussitôt le son d’une notification et les deux types se mirent à parler.

— Lis-le, je conduis. Ça vient du mec des flingues.

— Il dit : « J’ai une autre offre. Vous avez toujours besoin de quatre SIG Sauer ? » Un vrai enfoiré ! Il essaie juste de faire monter le prix.

— Aucune importance vu qu’on va pas payer. Dis-lui : « Oui, on en veut quatre, et on conclut demain. » Dis-lui aussi qu’on a besoin de bandoulières et de chargeurs de rechange.

Le silence se faisant, Ballard pensa que le passager rédigeait sa réponse. Bientôt Bosch l’informa qu’ils avaient répondu et qu’ils voulaient quatre mitraillettes pour le lendemain.

— Ils veulent des bandoulières et des chargeurs de rechange, dit-il. Je ne sais pas ce qu’ils ont derrière la tête, mais on dirait qu’ils vont se balader avec pas mal d’armes et des tonnes de munitions.

Le van s’immobilisa et Ballard se figea : avaient-ils entendu quelque chose ?

— Tu es à un feu rouge, lui dit Bosch. Celui de Las Flores Canyon.

Ballard n’eut aucun mal à le visualiser. Elle prenait cette route tous les jours pour aller au boulot et en revenir lorsqu’elle filait vers le sud pour surfer. Ils arrivaient à La Costa Beach, et après ce serait Carbon, puis la jetée et Malibu Lagoon.

Le véhicule repartit. Ballard pensa à ce qu’elle venait d’entendre et comprit que pour ne pas payer ces mitraillettes ils allaient devoir ou voler ou tuer le vendeur. Vu leurs intentions, il semblait peu probable qu’ils se contentent de le détrousser.

Puis le van ralentit, prit à droite à petite allure et s’arrêta. Elle songea qu’ils s’étaient sans doute glissés dans un emplacement de parking.

— Ça sera bien et il y aura plein de gens lundi ! lança le chauffeur.

— Parfait ! lui renvoya l’autre type.

— On rentre ?

— On passe voir Mickey D en route.

Le van se remit à avancer et presque aussitôt effectua un demi-tour. Ballard ne s’y attendant pas, la force centrifuge la projeta contre l’arrière du véhicule où elle s’écrasa avec un bruit sourd. Elle se figea, souffla lentement et tenta de se faire encore plus petite derrière le tas de draps et d’oreillers.

La lumière changeant à l’arrière, elle sut que quelqu’un regardait à travers les rideaux. Puis les ténèbres revinrent.

— Faudrait que t’attaches toutes ces merdes comme il faut, mec.

— Mais je le fais ! Je pense que c’est le pneu de secours. Il est en dessous et de temps en temps il vadrouille.

Moins d’une minute plus tard, il y eut un autre virage à quatre-vingt-dix degrés, Bosch murmurant à l’oreille de Ballard qu’ils venaient d’entrer dans la file du drive d’un McDonald.

Ballard écouta les deux hommes commander sept menus. Ils payèrent et attendirent qu’on les leur livre par la fenêtre. Ballard ne voyait rien, mais imagina la scène sans problème. Puis ils parlèrent.

— À côté de ça, le truc de Vegas aura l’air d’un jeu d’enfants, dit l’un d’eux. Parce que… la précision, tu vois ?

— Ah ça oui ! renchérit l’autre.

Ils ne tardèrent pas à recevoir leur commande et se remirent en route. Ils quittèrent l’allée et prirent à gauche dans la PCH. L’odeur du McDo remplit l’habitacle tandis que la voix de Bosch se faisait entendre dans l’écouteur de Ballard.

— On dirait bien qu’ils reprennent le chemin du parking à caravanes avec la bouffe.

Mais c’est à peine si elle l’entendit. Elle se concentrait sur ce qu’elle venait d’apprendre et sur ce que cela voulait dire.

Dix minutes plus tard, nouveau demi-tour, puis le van se gara. Ballard comprit qu’ils avaient repris leur place dans la file de camping-cars. Désireux de manger chaud, les deux types descendirent du van sans plus chercher à savoir ce qu’ils avaient entendu à l’arrière de leur véhicule, lui épargnant d’être découverte.

— La voie est libre ? murmura-t-elle.

— Ils retournent au gril avec la bouffe. Descends !

— Pas tout de suite. Faut que je finisse de remettre les vis.

— Alors, grouille, la chance, c’est plutôt capricieux et t’en as eu beaucoup jusqu’à présent !

— Compris.

Ballard descendit du lit et réenroula le matelas pour accéder au couvercle du coffre avec ses charnières. Elle y avait laissé le tournevis et les vis et le matelas les avait maintenus en place. Il ne lui fallut pas cinq minutes pour refixer la dernière charnière et remettre tout en place.

— À quoi ça ressemble à l’extérieur ? demanda-t-elle.

— C’est bon. Sers-toi de la portière côté conducteur pour qu’ils ne puissent pas te voir.

— Pigé. Où es-tu ?

— De retour au parking de l’autre côté de la rue.

— J’arrive.

Cinq minutes plus tard, Ballard avait traversé sans encombre. Bosch étant toujours au volant du Defender, elle prit le siège passager.

— Avant de faire leur premier demi-tour et d’aller au McDo, ils se sont rangés sur le bas-côté. Où étions-nous ?

— J’ai été obligé de les dépasser. Ils étaient devant un commerce vide, du genre resto de poulet frit.

Cette description ne correspondant à rien dans ses souvenirs, Ballard demanda :

— Qu’est-ce qu’il y avait de l’autre côté de la rue ?

— La jetée de Malibu.

— Oh, merde !

— Quoi ?

— Ils ont mentionné qu’il y aurait un monde fou lundi.

— Lundi, y a le pont. C’est Presidents’ Day. Beaucoup de gens vont à la plage s’il fait assez chaud. Et sur la jetée… il y a deux restaurants. Qu’est-ce qu’ils vont faire ?

— Quoi qu’ils fassent, ils ont dit qu’à côté le truc de Las Vegas aurait l’air d’un jeu d’enfant.

— Quoi, la tuerie de masse au concert ?

— Faut croire que c’est de ça qu’ils parlaient. Ils ont déjà un véritable arsenal et maintenant ils veulent des mitraillettes et des munitions en plus ? Ça doit être un truc de ce genre-là. Ils ont mentionné son côté « précision ». Pour moi, ça doit vouloir dire que ce sera une attaque de près, pas du tout du genre tireur d’élite embusqué comme à Las Vegas.

Bosch en fut tellement choqué qu’il garda le silence.

— Au moins, on sait quand ils vont le faire, reprit-elle.

— Oui, mais…, dit-il en regardant la file de véhicules qu’il appelait « caravane » de l’autre côté de la rue.

Le plus imposant leur masquait la vue du gril, mais la lueur des flammes se reflétait sur la façade en pierre de la falaise au-dessus du mobil-home.

— Y a combien de types engagés dans cette affaire, à ton avis ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas, répondit-elle. Ils ont commandé sept menus au McDo et quand je suis passée devant leur feu ils avaient l’air très unis. Cinq hommes et deux femmes. Ils sont peut-être tous dans le coup, ou alors il n’y a peut-être que les deux du van.

Bosch acquiesça d’un hochement de tête.

— Ils veulent les mitraillettes, dit-il. Quatre. Et si on les coinçait au moment de l’échange ?

— Ils en ont parlé après que t’as envoyé des SMS, fit remarquer Ballard. Et ils n’ont pas l’intention de payer.

Il acquiesça de nouveau. Il savait ce que ça voulait dire.

— C’est devenu trop important, dit-elle. Ça a commencé avec moi qui cherche un petit voleur de merde qui pique dans les voitures et me prend mon badge, et maintenant on parle d’une attaque terroriste ? On ne peut pas rester là sans rien faire.

— Plus ça devient gros, plus ça risque de te coûter, dit-il. Si jamais les médias s’en emparent et découvrent que ton badge a atterri dans les mains de terroristes qui s’apprêtaient à mitrailler les gens sur la jetée…

— Je sais, je sais, j’aurai de la chance s’ils me remettent au service de nuit à Hollywood.

— S’ils te collent à la patrouille du Devonshire, tu veux dire.

— Merci pour ton soutien, Harry !

— Désolé, mais je ne soutiens pas les suicides de carrière. Surtout quand c’est la tienne.

— Et qu’est-ce que tu suggères ?

— Je ne sais pas, mais le truc bien, c’est qu’on a un peu de temps. Tu les as entendus : ça se passera lundi. Ça nous donne quatre jours pour trouver un plan d’attaque.

— Et si on n’en pas ?

— Alors, t’appelles les renforts.

Elle acquiesça.

— Ok, dit-elle. Mais moi, je n’attends pas jusqu’à dimanche soir. Deux jours, Harry. On trouve la solution dans deux jours ou j’apporte tout ça au shérif et au CTSOP.

Le Counter-Terrorism and Special Operations Bureau gérait toutes les menaces organisées contre la sécurité publique, les services du shérif ayant la juridiction de Malibu et de la jetée.

— Moi, ça me va, dit-il.

— Alors on fait quoi, maintenant ?

Il lui montra la caravane de l’autre côté de la rue.

— On essaie de savoir qui sont ces gens… Et pourquoi ils ont besoin d’un badge de police.

Elle acquiesça.

— Je sais par où commencer, dit-elle. Il y avait une clé du You-Store-It de Santa Monica dans le van. J’ai l’impression que notre acheteur de badges y a deux ou trois box. J’ai les numéros.

— Ça ressemble à une piste, dit-il. Allons vérifier ça.





Chapitre 18

Le You-Store-It se trouvait dans Lincoln Boulevard, à un croisement de l’entrée est de l’autoroute 10 à Santa Monica. Les bureaux étaient fermés depuis longtemps lorsque Ballard et Bosch y arrivèrent, mais l’établissement offrait un accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre à tous ceux qui y louaient un box. Il ne fallait rien de plus que le porte-clé de l’unité pour franchir les portes en verre. Mais il y avait un pick-up garé près de l’entrée avec un type qui, debout devant le hayon, déchargeait des seaux de peinture de vingt litres sur un chariot. Bosch eut une idée.

— Quels outils as-tu ? demanda-t-il.

— Tu veux dire ici, dans la voiture ? s’enquit-elle.

— Oui, t’as quoi ?

— Euh… rien, en fait.

— Même pas un cric ?

— Si, j’en ai un. Je pensais que tu voulais dire une boîte à outils.

— Sors-moi la manivelle du cric et je vais te prendre ta casquette et ton sweat.

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Je vais suivre le peintre à l’intérieur, alors dépêchons-nous.

Ils descendirent tous les deux du Defender et en firent le tour. Le pneu de secours et les outils pour le changer se trouvaient sous le plancher du compartiment arrière. Elle dut prendre son kit de scène de crime et la bassine en plastique contenant son équipement de surf pour y accéder. En attendant, Bosch déposa la boîte de vêtements par terre et se mit à y fouiller.

— Je ne sais pas à quoi tu penses, mais il y aura des caméras de surveillance à l’intérieur, lui fit remarquer Ballard.

— Je sais. C’est pour ça que j’ai besoin de ta casquette et de ton sweat à capuche.

Elle souleva le plancher et s’empara d’une sacoche en cuir contenant les outils.

— Fais-moi voir, dit-il.

Elle sortit le démonte-pneu de la sacoche et le lui tendit. Il faisait quarante-cinq centimètres de long et s’incurvait à une extrémité, celle-ci munie d’une douille de la taille des écrous de roue, l’autre s’aplatissant un coin pour faire sauter les enjoliveurs.

— Parfait, dit Bosch. Passe-moi la casquette et le sweat.

Il glissa le démonte-pneu dans la boîte à déguisements, accepta la casquette des Dodgers de Ballard, la mit et en abaissa la visière sur son front. Puis il jeta un coup d’œil au pick-up, Ballard suivit son regard et vit le type fermer le hayon. Le chariot débordait de seaux de peinture prêts à être rangés jusqu’au prochain boulot.

— Dépêche-toi, mets le sweat dans la boîte !

Ballard le sortit et l’y jeta.

— Bon. C’était quoi, les numéros des box que tu as vus ?

— 22 et 23, répondit-elle. Qu’est-ce que tu…

— Parfait ! J’y vais.

Il s’éloigna en portant la boîte à deux mains.

— Attends, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? lui demanda-t-elle.

— Tu restes où tu es. Je te ferai signe quand je serai prêt.

— Prêt à quoi ?

Il ne lui répondit pas. Il accéléra l’allure et suivit le type qui poussait son chariot vers les portes en verre. Ballard le regarda lever la main dans laquelle il tenait une télécommande dirigée vers un boitier électronique installé sur le côté de l’entrée.

Les doubles portes coulissèrent et l’homme se remit à pousser son chariot, Bosch sur les talons.

— Tenez-moi la porte ! cria ce dernier en levant sa boîte de façon à masquer la moitié inférieure de son visage lorsque le type se retourna pour voir qui lui parlait.

Il ne montra aucun signe d’inquiétude. Il ôta même une main de la barre de poussée de son chariot et fit signe à Bosch d’entrer.

Ballard sourit. Cela lui rappelait ce qu’elle avait fait pour entrer dans le laboratoire un peu plus tôt.

— Putain ! se murmura-t-elle à elle-même.

Les portes automatiques se refermant, Bosch disparut à l’intérieur. Ballard vit s’allumer les lumières de l’établissement, très probablement déclenchées par un détecteur de mouvement.

Elle referma le hayon du Defender, en gagna l’avant, s’adossa au garde-boue et attendit. Plusieurs minutes s’écoulèrent. Lorsque les portes automatiques se rouvrirent, ce fut l’homme au pick-up qu’elle vit ressortir. Elle le regarda remonter dans son véhicule et quitter le parking du You-Store-It. Bosch se retrouvant seul à l’intérieur, elle commença à s’inquiéter. Elle prit son portable, l’appela, mais ne reçut aucune réponse.

Elle le rappela encore deux fois avec le même résultat et se demanda si les efforts physiques qu’il avait déployés dans la journée n’avaient pas fini par le rattraper. Après sa quatrième tentative, elle lui laissa même un message : « Harry, qu’est-ce qui se passe ? Rappelle-moi. »

Elle ne s’adossait plus nonchalamment à son garde-boue. Elle se mit à faire les cent pas la tête baissée et se demanda comment appeler la police de Santa Monica en cas d’urgence. Quelle que soit la façon dont elle s’y prendrait, mettre les flics dans la boucle ne se terminerait pas bien, ni pour lui ni pour elle.

Elle tournait le dos aux portes automatiques lorsque enfin elle entendit Bosch la rappeler. Elle pivota vivement sur les talons et le vit, au seuil, qui lui faisait signe de le rejoindre.

Elle gagna vivement l’entrée et s’immobilisa en y arrivant.

— La voix est libre, dit-il. Tu peux y aller.

Elle entra, lentement.

— Et pour les…

— Je me suis occupé des caméras, dit-il en lui montrant le plafond du doigt alors qu’il prenait un couloir donnant sur plusieurs rangées de box.

Elle leva la tête et vit sa casquette des Dodgers coiffer une caméra de surveillance installée en haut du mur.

— Par ici, reprit-il.

Elle le suivit, il tourna à gauche et prit le couloir sans hésitation. Elle lui emboîta le pas et découvrit son sweat à capuche drapé sur une autre caméra de surveillance.

— Les 22 et 23 sont tout au bout, reprit-il.

En le suivant, elle remarqua que chacune des unités de stockage était fermée par un rideau de fer et un verrou scellé dans le sol en béton. Lorsque enfin elle rattrapa Bosch au bout du passage, elle vit qu’il se tenait devant deux portes contiguës, le démonte-pneu posé par terre à côté d’un des deux verrous arrachés de leurs ancrages dans le sol.

— Harry, mais qu’est-ce que tu as fait ?

— On voulait voir ce qu’avait ce type, non ? Maintenant on peut.

— Mais il y a toutes les chances pour que le mec qui gère ce truc l’appelle dès demain et alors il saura que quelqu’un le cherche !

— Non, parce qu’il lui sera répondu que plusieurs de ces espaces ont été touchés.

Et de lui montrer l’autre côté du passage, Ballard s’apercevant alors que trois autres verrous avec loquets correspondants avaient été arrachés du sol en béton. Elle se retourna vers Bosch et vit la sueur qui perlait à son front et sur ses mains. Briser ces verrous avait exigé plus qu’un petit effort.

— Il vaudrait mieux qu’on ne perde pas de temps, reprit-il.

— C’est vrai, vaudrait mieux, acquiesça-t-elle.

— Tu prends le 22 et moi, je m’occupe du 21. Fais vite.

— Compris.

L’un et l’autre disparurent dans leur box. Le 22 n’était guère plus grand qu’une penderie ou une cellule de prison. Des boîtes en carton s’empilaient des deux côtés, chacune comprenant, et cela aidait, la liste de ce qu’elle renfermait. Ballard en parcourut l’alignement, en cherchant une qui pourrait avoir de l’importance dans l’enquête – en plus de lui prouver que les articles répertoriés se trouvaient bien à l’intérieur.

Sur la plus haute d’un tas de quatre boîtes, elle découvrit la mention : Impôts 2012-2022. Elle posa la boîte sur le sol. Elle était lourde. Elle en ôta le couvercle et découvrit qu’elle était pleine à craquer de dossiers marqués de numéros d’années inscrits sur des cavaliers. Elle s’empara du dernier, celui de 2022, l’ouvrit et tomba sur la photocopie d’une déclaration d’impôt.

— J’ai des archives d’impôts ! lança-t-elle.

— À quel nom ?

— Thomas Dehaven.

— J’ai ce nom sur deux ou trois autres trucs. Ce doit être l’acheteur.

— Eh bien, si la déclaration d’impôt que j’ai sous les yeux est la sienne, sa plaque de citoyen souverain et le reste, c’est que des conneries. Il ne fait que bluffer.

— Tu as l’adresse ?

— Euh… Cœur d’Alene, Idaho.

— Prends-en une photo et continuons. On ne peut pas rester ici toute la nuit.

— Compris. La chance, c’est plutôt capricieux.

— Tu l’as dit.

Ballard prit la photo avec son portable, puis elle remit le dossier à sa place, referma le couvercle, et une fois debout compta toutes les boîtes dans la petite salle. Il y en avait seize d’un côté et treize de plus le long de la paroi opposée. La grande majorité portait l’inscription LIVRES suivie d’une classification « Fiction » ou « Non-fiction ». Elle commença par celles-là, les ouvrit et dans chacune, elle tomba sur un alignement de dos d’ouvrages. Thomas Dehaven ayant un penchant pour les romans policiers et d’horreur contemporains, elle reconnut plusieurs auteurs, certains même qu’elle avait lus : Child, Coben, Carson, Burke, Crumley, Grafton, Koryta, Goldberg, Wambaugh, et bien d’autres.

— Ce type ne lit pas du Chandler, dit-elle.

— Ce qui veut dire ? demanda-t-il.

— Que j’ai sous les yeux une collection de livres, essentiellement des romans policiers et des true crimes. Mais rien de Chandler.

— Tant pis pour lui.

— Et toi, qu’est-ce que tu as ?

— Des tas de cochonneries. Des habits, des trucs de ski, des cannes à pêche et…

Sa réponse fut coupée net par le bruit des portes automatiques qui s’ouvraient et se refermaient. Quelqu’un venait d’entrer dans la place.

Ballard sortit de l’unité 22 et passa dans le couloir, où Bosch se trouvait déjà. Ils tendirent l’oreille sans bouger et entendirent des voix étouffées. Il y avait plus d’un seul individu à l’intérieur. Bosch tendit la main devant lui comme pour interdire à Ballard de parler alors même qu’elle savait parfaitement qu’il fallait se taire.

Puis il y eut un choc métallique et le bruit grinçant d’un rideau de fer qu’on remonte. Quels qu’ils fussent, les inconnus qui étaient entrés avaient parcouru un des autres passages pour rejoindre son box.

— La chance, c’est plutôt capricieux, murmura Ballard.

— De combien de temps as-tu encore besoin ? lui demanda Bosch.

— Il me reste quatre boîtes à voir.

— J’en ai à peu près autant. Allons-y.

— Sans faire de bruit.

Ils regagnèrent chacun leur unité respective, Ballard s’attaquant aussitôt, et sans bruit, à ses quatre dernières boîtes. Celles-ci contenaient des objets domestiques, du genre pots et casseroles, ustensiles de cuisine et autres qu’on aurait pu trouver sur des étagères de cuisine : des salières et des poivrières de Thanksgiving en forme de pèlerins, une tasse à café avec la photo du président précédent et frappée de l’inscription Mug présidentiel et quatre sous-verre en céramique ornés de la formule « Keep Calm and Carry1 » au-dessus du dessin d’une arme – celle-ci chaque fois différente.

Ballard entendit le rideau de l’autre box se fermer à grand bruit. Elle sortit de son unité, écouta et encore une fois entendit des voix étouffées au moment où les individus entrés plus tôt regagnaient la sortie.

Au seuil de l’unité 23, Bosch écouta lui aussi, et lorsqu’il entendit les portes automatiques de l’entrée s’ouvrir puis se fermer il adressa un hochement de tête à Ballard et se remit au travail. Celle-ci le suivit dans la 23. Si cette unité n’était pas aussi bien tenue que la 22, Ballard n’aurait su dire si cela était dû au fait que Bosch l’avait fouillée ou s’il l’avait trouvée dans cet état-là en y entrant.

— Quelque chose dans la 22 ? demanda-t-il.

— Rien à part les archives d’impôts dans la première boîte. Et ici ?

— Non, juste ça, dit-il en lui montant trois boîtes en carton posées les unes sur les autres.

Sur la plus haute elle vit un coffret à bijoux blanc, s’en approcha et l’ouvrit. Sous le miroir ornant la face interne du couvercle, plusieurs compartiments contenant des bracelets et des boucles d’oreilles en or et en argent. Ballard, qui en portait rarement, aurait eu bien du mal à estimer la valeur de ce qu’elle avait sous les yeux.

— Pourquoi tu l’as sorti ? voulut-elle savoir.

— Parce qu’il faut qu’on y prenne quelque chose si nous voulons convaincre notre type qu’il s’agissait d’un vol au hasard, lui répondit-il.

— Oh, allez ! C’est une chose d’entrer ici par effraction, c’en est une autre de… je refuse de prendre quoi que ce soit. Il y a des limites que je ne pense pas pouvoir franchir.

— Tu n’auras pas à le faire. Je m’en charge.

— Harry, nous ne…

— Écoute, ces connards… ont une idée derrière la tête. Et c’est du costaud, tu l’as dit toi-même il y a une heure de ça. Alors moi, je franchirai toutes les limites qu’il faut si ça peut empêcher ce qu’il risque de se passer. Et sans y réfléchir à deux fois.

Elle comprit et acquiesça d’un hochement de tête.

— OK, dit-elle.

— Bref, moi, j’ai fini, dit-il. Pas de badge.

— Non, pas de badge en effet.

— Je commence à avoir une idée de l’endroit où il est.

— Où ?

Il referma le coffret à bijoux et le glissa sous son bras – puis renversa le tas de boîtes d’un coup de pied.

— Attaché à sa ceinture ou à une chaîne autour de son cou, précisa-t-il. Ça fait peut-être partie de leur plan, mais c’est aussi sa carte « sorti de prison ».

— Comment ça ?

— Il se fait arrêter par les flics, il leur montre le badge. Tu sais bien… il leur raconte qu’il est en plein milieu d’une enquête, peut-être même sous couverture. En gros, il s’en sert pour qu’on ne lui colle pas les menottes.

Elle songea que l’inconnu devait avoir un but plus important pour vouloir ce badge.

— Ça se peut, dit-elle.

— Je sais comment le vérifier.

— Ah oui ? Comment ?

— Sortons de là et je te le dis.
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Chapitre 19

Ballard et Bosch s’étaient serrés d’un côté du box du Mary and Robbs Westwood Café à Hollywood. L’autre était vide.

— Tu es sûre qu’il va se pointer ? demanda Bosch en consultant sa montre.

— Il ne m’a jamais posé de lapin, lui répondit-elle. Il est probablement à pied.

— Tu veux dire… lapin comme dans rendez-vous galant ? C’est ça ?

— Non, Harry. Nos relations sont purement professionnelles.

— Tu lui fais confiance ?

— Je ne l’aurais pas appelé sans ça. Gordon est un type bien. Il a aidé l’unité dans des tas d’affaires. Le FBI va évidemment nettement plus vite que nous pour exécuter des mandats hors États parce qu’il a des agents partout. Et c’est un fait que tous ceux qui croient l’avoir emporté au paradis ont tendance à disparaître. Ils fichent le camp et avoir un référent au Bureau vaut de l’or. Je sais que ta relation avec eux a été… tendue, mais ça, c’était hier et aujourd’hui, c’est aujourd’hui.

— Tendue ? Tu parles d’un euphémisme !

Le serveur leur apporta leur boisson : un mug de café pour elle et du thé noir pour lui.

— C’est quoi, ce thé, alors que tu bois du café noir depuis toujours ? s’enquit-elle.

— Je ne sais pas, répondit-il en haussant les épaules. Les gens changent.

Elle hocha la tête et sirota son café en le regardant par-dessus le rebord de son mug. Il semblait épuisé et une fois encore elle se sentit coupable de l’avoir embringué dans cette affaire.

— Dis Harry, ça va ? lui demanda-t-elle.

— Oui, je vais bien.

— Tu as l’air fatigué. Peut-être qu’on devrait…

— Je te dis que ça va. Si ça n’allait pas, je te le dirais. Bon alors, c’est quoi, le plan ? On se contente de filer ça au type et on s’en va ?

— On verra comment il gère. Mais il faudra qu’il me promette pour le badge, sinon ça ne marche pas et il n’aura rien. Ça te va ?

— Ça me va. Je me disais seulement que s’il y avait un moyen qu’on te crédite d’avoir coffré ce type, ça t’aiderait à… tu sais bien, sécuriser ta position dans la police.

— C’est ce qu’on pourrait penser en effet, dit-elle en hochant la tête. Mais c’est probablement tout le contraire qui se produirait. On me reprocherait d’être sortie de ma file.

Elle voyait parfaitement la porte d’entrée, mais elle savait qu’on pouvait entrer dans le restaurant par-derrière et que c’était tout droit pour venir à pied de l’antenne du FBI trois rues plus loin, dans Wilshire Boulevard.

Elle retourna le dossier posé devant elle sur la table et regarda la photo de Thomas Dehaven qu’elle avait sortie des archives du DMV de l’Idaho. Elle releva la tête et vit Gordon Olmstead, entré par elle ne savait où, s’approcher du box.

— Bonne année ! lança-t-il en lui tendant la main.

Elle la lui serra.

— Bonne année à toi, Gordon, lui renvoya-t-elle. Je te présente Harry Bosch. Harry, voici l’agent du FBI Gordon Olmstead.

Les deux hommes s’étant serré la main, Olmstead s’assit en face de Bosch et de Ballard. Agent chevronné, il n’était plus qu’à quelques années de la retraite. Il travaillait à la division des Personnes recherchées après une longue carrière dans presque tous les autres services de l’antenne de Los Angeles.

— Je dois dire que ton histoire m’intrigue beaucoup, reprit-il. On n’a pas droit à beaucoup d’insurgés dans le secteur.

C’était ainsi que Ballard l’avait appâté. Elle lui avait affirmé pouvoir lui livrer un type figurant dans la liste des individus à arrêter à la suite de ce qu’ils avaient fait lors de l’attaque du Capitole perpétrée en 2021.

Elle lui glissa le dossier sur la table. Le moment n’était pas idéal. Olmstead commençait juste à l’ouvrir lorsque le serveur arriva pour lui demander s’il voulait du café. Olmstead déclina toutes ses offres de boisson et attendit qu’il s’éloigne avant d’ouvrir entièrement le document.

Il y trouva deux sorties d’imprimante, celle du dessus se résumant à la photocopie du permis de conduite de Thomas Dehaven délivrée quatre ans plus tôt dans l’Idaho. Il avait trente-neuf ans à l’époque et ne portait pas la barbe. Mais Bosch avait confirmé son identité : Dehaven l’avait bien rencontré dans le parking de la plage pour lui parler de mitraillettes.

Olmstead parcourut brièvement la première page du dossier avant de passer à la seconde qui, elle, contenait la photocopie du mandat d’arrêt du FBI à l’encontre de Dehaven. Ce dernier y était accusé de meurtre, de sédition et d’agression sur la personne d’un membre des forces de l’ordre, le document montrant la même photo du permis de conduire délivré dans l’Idaho en plus de deux autres clichés représentant Dehaven à l’intérieur du Capitole le 6 janvier 2021. Dans le premier, il posait assis dans le fauteuil du président de la Chambre des députés. Dans le second, pris sur le vif, on le voyait entouré d’un rond au marqueur, gazer un officier de police assurant la protection du bâtiment derrière son bouclier.

— Et vous me dites que ce type se trouve ici, à L.A. ?

— Oui, lui répondit Ballard.

— Et vous pouvez me conduire à lui ?

— Oui.

Olmstead parcourut la liste de ses crimes portée sur le mandat d’arrêt.

— On le veut méchamment, reprit Bosch. Il a tué son ex parce qu’elle avait appelé le FBI en le voyant au Capitole à la télé.

— Dieu sait comment il l’a découvert, ajouta Ballard, mais il l’a tuée et a disparu dans la nature.

— Et comment l’as-tu rencontré, toi ? demanda Olmstead.

— Tu ne me croirais probablement pas si je te le disais.

— Sauf que si je dois faire quelque chose de tout ça, j’ai besoin de le savoir.

Ballard se tourna vers Bosch pour être certaine qu’il la suivait toujours. Il acquiesça d’un signe de tête sans la moindre hésitation.

— Je pourrais, et devrais transmettre ça à l’unité du contre-terrorisme du LAPD, reprit-elle. Ce qui fait que si je te donne le renseignement, j’ai besoin de deux assurances.

— Envoie.

— Un, mon nom n’apparaît nulle part, ni de près ni de loin. Tu as obtenu ça d’un mouchard ou d’un citoyen concerné qui a vu sa photo dans un bureau de poste ou en ligne quelque part.

— Ça peut se faire, mais pourquoi ?

— À cause de la condition numéro deux : Dehaven a mon badge. Vous l’arrêtez, vous le lui prenez et tu me le rends sans que ce soit mentionné dans le moindre rapport.

— Minute… Quoi ? s’écria Olmstead. Il a ton badge ? Mais comment…

— C’est l’histoire que tu ne croirais pas si je te la racontais.

— Eh bien, vaudrait mieux que tu me la racontes quand même.

— Mon badge m’a été volé lundi pendant que je faisais du surf près de la plage de Dockweiler Beach. À un endroit appelé Staircases. Pendant que j’étais sur l’eau, un duo de petits crétins est entré dans ma voiture par effraction. Je les ai bien suivis, mais ils s’étaient déjà débarrassés de mon badge. Ils l’ont vendu à un receleur qui, lui, l’a revendu à Dehaven.

— Et tu ne l’as pas signalé ? Ça ne peut quand même pas être si grave que ça !

— Pour moi, si. Il y a des gens qui seraient ravis de s’en servir pour me faire tomber. Et ce serait la garantie d’un transfert dans un trou perdu du comté. Or mon boulot, je l’adore, Gordon. Je n’y suis pas mauvaise et j’entends bien le conserver.

— OK, je comprends. Et je sais de première main que tu y excelles. Où ce Dehaven garde-t-il ton badge ?

— On pense qu’il l’a sur lui.

— Pourquoi ?

Ballard jeta un coup d’œil à Bosch. Elle n’avait aucune intention de révéler les limites qu’elle avait outrepassées quelle que soit la confiance qu’elle avait en Olmstead.

— On le pense, c’est tout, dit-elle. Il l’a sur lui ou dans les parages. Tu n’as pas besoin d’en savoir plus.

Olmstead la regarda, puis regarda Bosch, puis revint sur elle.

— OK, on n’ira pas fouiller par là, dit-il. Résumons la situation : je suis censé arrêter ce gars, récupérer ton badge et te le rendre. Mais ce serait te remettre une pièce à conviction

— Qui ne concerne aucune des charges pour lesquelles il est recherché, répliqua Ballard. Mais il y a autre chose. Dehaven voulait ce badge parce qu’il prépare quelque chose. Il a des armes et cherche à en acheter d’autres… des mitraillettes.

— Qu’est-ce qu’il prépare ?

— On n’en est pas certains, mais nous sommes à quatre jours de Presidents’ Day et lui et un de ses potes font du repérage autour de la jetée de Malibu. À les entendre, à côté de ce qu’ils préparent, le massacre de Las Vegas passera pour un jeu d’enfants.

— Quoi ? Il envisage de commettre une tuerie de masse ?

Bosch et Ballard acquiescèrent en même temps.

— Nom de Dieu, vous les avez entendus en parler ?

Bosch et Ballard acquiescèrent à nouveau.

— Et moi, je serai votre informateur, ajouta Bosch.

Autour des yeux d’Olmstead la peau se tendit au fur et à mesure qu’il comprenait la gravité de tout ce qu’ils venaient de lui dire.

— Bien, où est donc ce Thomas Dehaven, en ce moment ? demanda-t-il.

— Vous n’avez pas besoin de le savoir, lui répondit Bosch. Ce que vous avez besoin de savoir, c’est qu’il veut m’acheter des mitraillettes. J’ai organisé le rendez-vous et c’est là que vous le cueillerez. Avant lundi.

— Non, attends, dit Ballard.

Cela ne faisait pas partie du plan dont elle avait discuté avec lui avant qu’elle contacte Olmstead. Il n’y avait été question que de lui parler du mobil-home sur l’autoroute de la côte.

— C’est bien trop dangereux, Harry, dit-elle. Il faut qu’on organise une capture contrôlée à laquelle il ne…

— Tu veux ton badge, non ? lui renvoya-t-il. Il l’aura quand il viendra chercher ses armes. Il s’en servira pour me filouter. Il le sortira, me dira qu’il est du LAPD et me prendra les flingues.

Ballard se rendit compte que Bosch avait peut-être bien résolu l’énigme, à savoir pourquoi Dehaven avait besoin de son insigne. Dès qu’il eut dit ces mots, elle comprit que tout collait et que son plan était le meilleur pour récupérer son badge et arrêter Dehaven.

— Harry, dit-elle, tu en es sûr ?

— Oui, et ça marchera, répondit-il.

— Bon, OK, dit-elle en regardant sérieusement Olmstead, mais il va falloir que ça se passe dans un lieu bien dégagé, parfaitement sécurisé, quelque part ou rien ne pourra tourner de travers.

— Ça peut se faire, lui répondit-il.

— Pouvez-vous nous procurer quatre mini-mitraillettes SIG Sauer sans percuteur ? demanda Bosch.

Olmstead marqua un temps d’arrêt.

— Oh, allons ! Le FBI, c’est vous ! le pressa Bosch.

— Je ne promets rien, mais on peut essayer, répondit Olmstead.





Chapitre 20

Lilia Aghzafi, Paul Masser et Colleen Hatteras étaient à leur place dans le radeau lorsque Ballard arriva à l’unité. Se sentant obligée d’expliquer ses longues absences pendant la semaine, mais désireuse de ne pas révéler ce qu’elle avait fabriqué, elle se planta dans la pièce et s’adressa ainsi à eux :

— Bonjour, tout le monde, commença-t-elle. Je veux juste vous dire que je ne suis pas souvent venue cette semaine parce que je mène une enquête qui n’a rien à voir avec ce qu’on fait ici. Je m’y suis trouvée embringuée, mais on est sur le point de la terminer et nous reprendrons bientôt le cours normal des choses dans cette unité.

— C’est quoi, cette affaire ? demanda Hatteras. Peut-être qu’on pourrait donner un coup de main.

— C’est assez sensible, Colleen, et je ne peux vraiment pas en parler. En gros, j’ai reçu un tuyau d’un informateur qui m’avait déjà fourni des renseignements sur une affaire avant que cette unité ne voie le jour. J’ai dû suivre la piste, mais maintenant ç’a été géré et je suis de retour. À ce propos… on a une nouvelle dans l’équipe et elle devait arriver aujourd’hui. Quelqu’un a-t-il vu Maddie Bosch ?

— Elle est ici, dit Masser. Elle est dans la salle de confinement à fouiller dans les vieux dossiers.

Autrefois appelée salle des interrogatoires, cette pièce avait été transformée en un entrepôt où conserver des livres du meurtre et des éléments de preuve d’affaires délicates. Elle était fermée à clé, mais tout le monde savait où Ballard cachait cette clé – sous le calendrier sur son bureau.

— Qui l’a laissée y entrer ? reprit cette dernière.

— Elle voulait jeter un coup d’œil dans les dossiers les plus anciens, répondit Hatteras. Je n’y ai pas vu de mal et lui ai passé la clé.

— D’accord. Et si tu allais nous la chercher, Colleen, qu’on puisse faire notre point ? Je sais qu’on n’est pas lundi, mais lundi prochain est férié donc on ne se verra pas, et je pense que ça fera du bien à Maddie de voir comment on suit les dossiers.

Ballard savait que cela lui permettait de passer du temps avec l’équipe, de faire comme si de rien n’était même quand elle avait la tête ailleurs et que tout allait de travers.

Hatteras allant chercher Maddie, elle recentra son attention sur Masser.

— Paul, dit-elle, on n’aurait pas eu des nouvelles de Darcy ou du ministère de la Justice ?

— Toujours pas, non. Demain, faut l’espérer. C’est comme dans la vieille chanson de Tom Petty.

— Laquelle ?

— « The Waiting ». Tu sais bien, où il dit que le plus dur est d’attendre.

Il en chanta les paroles, mais elle fit non de la tête comme si elle ne les reconnaissait pas.

— Oh, allons ! s’exclama Masser. Ç’a été un succès monstre.

Il chanta encore un bout de la chanson, et s’arrêta quand il se rendit compte qu’elle le faisait marcher.

— Ah, va te faire foutre !

Ballard et Aghzafi se mirent à rire.

— Tu sais que chaque année il y a un spectacle de jeunes talents issus de toutes les divisions à l’auditorium du PAB. Pour moi, t’as une chance de décrocher le trophée.

— Je te l’ai déjà dit : va te faire foutre !

Il devenait de plus en plus rouge, et elle décida de laisser tomber et de passer à autre chose.

— J’ai parlé à un gars du détachement spécial des incendies à Maui, reprit-elle. Tu sais bien, pour les feux et tous les morts non identifiés qu’ils ont eus. Il m’a dit qu’ils avaient un laboratoire d’ADN mobile qu’ils baladent dans tous les champs de cendre et ce qu’il reste de Lahaina. Ils y mettent tout ce qu’ils trouvent de restes humains et ils ont leurs comparaisons d’ADN en une heure et demie.

— Ouah ! s’exclama encore Masser.

— Et nous, on est là et il nous faut des jours, quand c’est pas des semaines, pour avoir quoi que ce soit. Je vais faire une demande de subvention pour avoir un de ces labos ici même.

— Ce serait génial, dit Aghzafi. On commencerait vraiment à dépoter !

— À mes yeux, on le fait déjà !

Ballard hocha la tête en se rendant compte que Masser voulait sans doute lui demander pourquoi elle parlait avec un enquêteur à Maui. Il était le seul de l’unité à qui elle avait mentionné sa mère disparue.

Ce moment de gêne cessa lorsque Hatteras revint avec Maddie.

— Bonjour, Maddie ! lui lança Ballard. Bienvenue à l’unité.

— Contente d’y être, lui renvoya Maddie. C’est excitant.

— As-tu vu des trucs que tu pourrais résoudre ?

— Euh… pas encore.

— OK, d’accord. Mais t’es-tu choisi un bureau ? On a deux possibilités dans le radeau.

— Non. Mais… le radeau ?

Ballard lui montra tous les espaces de travail reliés ensemble.

— C’est comme ça qu’on appelle cet assemblage. Tous ces bureaux joints font comme un radeau.

— Flottant sur un océan d’affaires non résolues, précisa Masser.

Ballard conduisit Maddie à l’autre bout de la pièce où se trouvaient deux bureaux inutilisés.

— Tu prends l’un ou l’autre. Ton père avait celui-là. Tu serais en face de Colleen qui va t’apprendre le boulot de généalogie génétique qu’on fait.

— OK.

Elle baissa les yeux sur les deux sièges et hésita. Ballard comprit de quoi il s’agissait et lui indiqua le bureau qu’Harry n’avait pas occupé.

— Pourquoi ne tracerais-tu pas ton propre chemin, hein ?

Maddie acquiesça d’un hochement de tête et la décision fut prise. Elle tira le siège afin de s’asseoir.

— Cet ordi est vieux, reprit Ballard, mais en gros, c’est le même système d’exploitation que celui dont tu te servais au commissariat d’Hollywood. Même mot de passe. Pendant les premières semaines, coordonne-toi avec Colleen pour qu’elle puisse t’expliquer les procédures de généalogie génétique. Avoir deux personnes compétentes dans ce domaine, surtout une avec badge, sera génial.

— OK, dit Maddie. Euh… je voulais aussi te poser une question.

— Naturellement.

— Eh bien, j’étais à la salle des interrogatoires et j’ai remarqué que l’affaire Elizabeth Short avait sa propre armoire, mais qu’elle est fermée.

Ballard sourit et hocha la tête. Ce n’était pas la première fois qu’un membre de l’unité voulait en savoir plus sur l’affaire du Dahlia noir, l’horrible et plus célèbre meurtre de toute l’histoire de Los Angeles parce que toujours non résolu depuis 1947.

— Oui, elle est fermée parce qu’elle est presque vide, lui répondit Ballard. De nombreux dossiers y ont disparu au fil des ans. Et avec eux les trois quarts des éléments de preuve. Pour moi ça n’a guère d’importance : cet assassinat ne sera jamais résolu.

— Comment ces éléments de preuve ont-ils disparu ?

— Ils ont été pillés par des flics qui avaient accès aux dossiers. Les lettres originales, les déclarations des témoins… tout a disparu. Il ne reste plus rien de physique hormis la valise de la victime… celle qu’elle avait mise à la consigne de la gare routière. Cela dit, on peut trouver la plupart des infos qui manquent sur le Net. Il y en a même plus que ce qui se trouvait dans cette armoire.

— Oh…

— Si tu veux y jeter un coup d’œil, je te donne la clé. Mais prépare-toi à être déçue.

— Je le ferai quand même. Cette affaire me fascine depuis toujours. Comme mon père.

— Vraiment ? Harry n’en a jamais parlé.

— Ça doit lui rappeler sa mère.

— Je comprends. J’aurais dû y penser.

S’ensuivit un silence gêné lorsque Maddie se rendit compte qu’elle avait partagé trop d’informations sur son père devant le groupe. Ballard y mit fin.

— Bon, nous allons donc commencer par recenser nos affaires en cours ! lança-t-elle. Je pense que ça pourrait t’être utile de voir comment nous procédons.

— Ça me va.

Ballard se posta devant les tableaux blancs et passa en revue les affaires sur lesquelles travaillait l’équipe. Maddie fut mise au courant des avancées sur celle du violeur à la taie d’oreiller, mais ensuite il n’y eut plus grand-chose de neuf à rapporter dans la mesure où essayer de retrouver son badge volé avait occupé les trois quarts de la semaine de Ballard. Le seul point saillant du tour de table vint de Masser.

— Je viens d’avoir des nouvelles de John Lewin au bureau du district attorney, et l’avocate de Maxine Russell s’est manifestée. Elle veut négocier.

— Et elle est prête à balancer son ex dans l’assassinat de l’épicerie ? demanda Ballard.

— Je crois que oui, répondit Masser. Sinon, pas de deal pour elle. On la voit demain matin.

— Bien. Tiens-nous au courant.

Après ça, le reste du passage en revue se termina vite.

— Pour notre prise d’ADN de lundi dernier, on attend des résultats du ministère de la Justice dès demain, reprit Ballard. S’ils vont dans le sens qu’on espère, on va devoir mettre en place une surveillance du juge pendant que j’irai au PAB obtenir l’autorisation de l’arrêter. Des gens pour venir avec moi ?

Toutes les mains se levèrent. Personne ne voulait rater l’hallali. Jusqu’à Maddie Bosch, qui leva la sienne alors même qu’elle était de patrouille ce vendredi soir-là. Ballard apprécia cet enthousiasme général, mais avertit qu’il était hautement improbable qu’ils y participent.

— Pour un truc comme ça, à savoir une grosse affaire avec un gros suspect, on nous dira de rester tranquilles et ce seront les gars de la SIS qui débarqueront, nous prendront la surveillance et procéderont à l’arrestation.

Cela provoqua un concert de huées. C’était la Special Investigation Section qui gérait les arrestations dans les affaires d’importance.

— Pas de panique, on nous en attribuera quand même le crédit, reprit Ballard. C’est toujours notre affaire.

Elle termina en remerciant l’équipe pour son dévouement et son dur travail. Puis, la réunion prenant fin, elle invita Maddie à boire un café.

La cafétéria était vide à l’exception d’une table pleine d’hommes en qui Ballard reconnut des instructeurs de l’académie de police. Elle prit un café, Maddie préférant une bouteille d’eau gazeuse.

— Ton père est en train de passer du café au thé, dit Ballard.

— Non, c’est vrai ? Tu l’as vu récemment ?

Ballard comprit son erreur.

— Euh, oui, dit-elle, je lui ai demandé un peu d’aide dans une affaire. Un conseil. Tu lui as parlé de rejoindre notre équipe ?

— Non, pas encore. Maintenant que c’est officiel, je vais l’appeler.

— Bien. Il faut. Mais j’ai l’impression qu’il y a quelque chose d’autre. Quelque chose qui se passe et dont tu ne m’as pas parlé. C’est pour ça que je voulais te laisser la chance de me le dire maintenant.

— Ouah ! Il faut croire que tu sais lire dans les pensées !

— Ça fait partie du boulot. Bon alors, qu’est-ce qui se passe, Maddie ?

— Eh bien… écoute-moi jusqu’au bout parce que ça va te paraître… bizarre, enfin… Et ne ris pas, mais… je pense avoir trouvé la solution dans l’affaire du Dahlia noir.

Ballard n’eut aucune envie de rire. La ferveur avec laquelle Maddie venait de lui annoncer ça lui disait qu’elle était loin de plaisanter.

— Eh bien, dis-moi.





Chapitre 21

Ballard arriva tôt au parking du garde-meubles de l’Echo Park Storage. Elle songea à ce qu’elle avait fait au You-Store-It de Santa Monica et la coïncidence ne lui échappa pas. Des faits sans lien mais bien similaires semblaient se produire par paires.

Elle se gara et laissa tourner le moteur pendant qu’elle passait un autre coup de téléphone sur la ligne directe de Gordon Olmstead. Comme la fois précédente, son appel fila droit sur la boîte vocale.

— Renée à l’appareil, dit-elle. À nouveau. Je me demande où on en est. Appelez-moi vite.

Elle raccrocha en espérant ne pas s’être montrée trop suppliante. Elle sentait monter comme un creux en elle alors qu’elle s’interrogeait sur les raisons qui l’avaient poussée à faire entrer Olmstead et le FBI dans l’enquête sur Thomas Dehaven. Elle tenta de chasser cette sensation en appelant Henry.

Il décrocha aussitôt.

— Je voulais juste savoir si tu as des nouvelles d’Olmstead.

— Oui, il m’a contacté il y a un petit moment pour me dire qu’ils voulaient procéder à l’achat samedi matin.

Ballard fut aussitôt agacée d’apprendre que Bosch était dans la boucle alors qu’elle ne l’était pas. En même temps, elle comprenait bien que c’était nécessaire dans la mesure où ce serait lui la chèvre qu’on attacherait à un piquet pour servir d’appât à Dehaven.

— Et ça te va ?

— En ce qui me concerne, le plus tôt sera le mieux, répondit-il. Sauf qu’il va leur falloir du temps pour tout monter et choisir leur poste d’observation.

— Où cela doit-il se passer ?

— Ils veulent que ce soit au même endroit que la première rencontre, c’est-à-dire au parking de la plage. Je leur ai dit que samedi matin il serait vite plein. C’est jour de plage pour tout le monde. Mais ça leur plaît parce que, tu vois, ils peuvent y amener leurs gars en voiture et Dieu sait quoi.

— Je comprends. Tu en as informé Dehaven par SMS ?

— Non, Olmstead et le Bureau ont, comment dire…, fait main basse sur les SMS. Apparemment, ils ont une façon de faire ça sans mon téléphone.

— Je vois. Et donc quand as-tu parlé à Olmstead ou à quelqu’un du Bureau pour la dernière fois ?

— Olmstead m’a dit tout ça il y a deux ou trois heures. Il t’appellera sans doute dès que tout sera prêt.

— Ils vont se procurer les petits écouteurs-micros pour toi ?

— Il m’a dit qu’ils les auraient. Ils veulent que le deal se fasse parce que ça alourdira son dossier. Avec ça, Dehaven ne respirera plus jamais le bon air du dehors.

— On pourrait croire que tuer son ex y suffirait mais bon, je comprends : ils veulent encore plus de charges fédérales contre lui. Ils veulent l’enterrer dans la supermaxi taule du Colorado.

Ballard vit arriver une voiture à la place voisine. C’était Maddie.

— OK, bon, on dirait bien qu’Olmstead ne m’a pas mise dans la liste de ceux qui ont besoin de savoir. Alors toi, tu me tiens au courant.

— Ce sera fait. C’est ton affaire que tu en veuilles le crédit ou pas.

— Plus maintenant. Mais c’est comme ça que ça marche. À plus, Harry.

— Attends. J’allais t’appeler. Maddie a-t-elle commencé à travailler avec toi aujourd’hui ?

— Oui et j’ai l’impression qu’elle va se glisser comme un gant dans l’unité.

— D’accord. Très bien.

— Elle m’a dit qu’elle allait t’appeler pour te le dire.

— Elle ne l’a pas encore fait, mais pas de problème.

— OK, Harry. À plus.

— Ciao.

Il raccrocha. Ballard coupa le moteur et rangea son portable dans sa poche en descendant du véhicule. Maddie l’attendait derrière sa voiture en consultant son portable.

— Alors, Storage Wars ? lui lança Ballard. Je t’aurais plutôt vue en Kardashian.

— Quoi ?! En Kardashian ? Ah non ! Et je ne crois pas avoir jamais regardé Storage Wars non plus.

« Storage Wars » était une émission de téléréalité au cours de laquelle des gens faisaient des enchères sur des unités de stockage dont les locataires avaient plus de trois mois de retard dans le règlement du loyer. Les lois de Californie permettent en effet à leurs propriétaires de disperser ou de mettre aux enchères ce qu’elles contiennent. En gros, cette émission tenait d’une chasse au trésor où celui qui a remporté les enchères espère trouver des articles de valeur dans le box qu’il a achetée.

Maddie avait expliqué à Ballard qu’elle en avait loué un à l’Echo Park Storage lorsque, après avoir emménagé chez son petit ami, elle avait dû mettre ses meubles et autres biens quelque part. Elle entendait bien les garder au cas où cette relation viendrait à échouer, et un jour qu’elle se rendait à son travail elle s’y était arrêtée afin de récupérer une lampe qu’elle voulait rapporter dans son nouveau foyer. Elle n’était pas en tenue, mais portait son badge à la ceinture. Le directeur l’avait remarqué et l’avait alors informée qu’il avait ordonné de vider une de ces unités pour défaut de loyer et qu’en plus il y avait découvert des articles plus que troublants et voulait qu’elle y jette un coup d’œil. Ce que Maddie avait alors découvert l’avait poussée à la louer sur-le-champ et à lui régler cinq cents dollars pour ce qu’elle contenait. Elle en avait fait l’inventaire ensuite dans ses moments de liberté et avait décidé de se porter volontaire pour l’unité des Affaires non résolues après avoir créé un dossier intitulé « Betty ».

— OK, dit Ballard. Allons voir ce que tu as.

Ancien hangar en brique, la bâtisse avait Dieu sait comment survécu au passage du temps et aux tremblements de terre. Ballard s’était dit qu’elle avait dû abriter une usine. Elle avait bien vu les endroits où les fenêtres avaient été enlevées, puis murées, donnant ainsi naissance à une façade en patchwork de parpaings, de béton et de brique.

— Quel âge a cet endroit ? demanda-t-elle.

— Ç’a été construit il y a cent ans, lui répondit Maddie. Je l’ai demandé au type qui le gère… M. Waxman. Il m’a dit qu’à l’origine on y fabriquait des pièces détachées pour l’usine Ford en bas de Terminal Island. Dans les années soixante, ils y ont mis tous ces vieux conteneurs d’expédition et c’est devenu un lieu de stockage. La plupart de ces conteneurs sont équipés d’une séparation à l’intérieur, ce qui permet d’avoir un demi-conteneur avec des portes de chaque côté.

— Le type qui louait l’unité dont nous parlons, depuis combien de temps l’avait-il ?

— Depuis les années soixante… c’est à ce moment-là qu’il l’aurait prise, et gardée.

— Qu’est-ce qui lui est-il arrivé ?

— Il est mort il y a environ sept ans, mais le loyer a continué d’être payé par un fonds d’investissement. Il avait mentionné dans son testament qu’il voulait la conserver et tous les 1er novembre c’était payé pour l’année. Mais faut croire que l’argent s’est tari et au mois de novembre dernier il n’y a pas eu de règlement. Au bout de trois mois, M. Waxman est allé la vider et le hasard a voulu que je passe ce jour-là.

Encore une coïncidence, songea Ballard. Elles entrèrent dans les lieux par un rideau coulissant qu’on avait relevé. À l’intérieur, tout l’espace jadis réservé à la fabrication était maintenant rempli de rangées sur rangées de conteneurs d’expédition, un bureau ayant été aménagé à l’avant de l’une d’elles. Des lampes étaient bien accrochées aux poutrelles de la toiture, mais elles ne donnaient pas assez de lumière pour tenir les ombres en respect. Ballard trouva l’endroit inquiétant. De mauvais augure.

— C’est au fond, dit Maddie.

Elles passèrent devant la réception, la jeune femme saluant d’un geste de la main un homme assis à un bureau de l’autre côté d’une fenêtre.

— C’est lui qui t’a mise au courant ? lui demanda Ballard.

— Oui, M. Waxman.

— Ce n’est pas le propriétaire ?

— Non, seulement le gérant. Le propriétaire est une vieille dame qui habite près du Greek, le théâtre. Il m’a dit qu’elle pourrait se souvenir du type qui la louait.

— Ça ne te fout pas la trouille, cet endroit ?

— Bien sûr que si. Mais c’est tout près, et pas cher. Je ne passe pas beaucoup de temps par ici, enfin… avant ça.

— Parle-moi du type qui louait l’unité.

— C’est un certain Emmitt Thawyer. Je l’ai cherché dans nos banques de données et n’ai rien trouvé.

— Sawyer ?

— Non, c’est comme « Sawyer », mais avec T-h. Et des « Thawyer », y en a pas des masses. J’ai essayé avec Google, mais ça n’a rien donné non plus. D’après M. Waxman, Mme Porter – la propriétaire – dirigeait cet endroit avant de l’embaucher et de rencontrer Emmitt Thawyer. À une époque, celui-ci était photographe.

Les unités de stockage n’avaient pas été modernisées. Plutôt qu’être équipées de rideaux métalliques qu’on remonte comme au You-Store-It de Santa Monica, les doubles portes des conteneurs d’expédition d’origine étaient fermées par des barres de verrouillage avec cadenas. Maddie s’arrêta devant une porte marquée du nombre 17 et prit un anneau de clés à sa ceinture.

— On y est, dit-elle.

Elle déverrouilla un gros cadenas, souleva la barre et ouvrit les lourdes portes en métal. Il faisait noir comme dans un four à l’intérieur. Elle tendit la main, appuya sur un bouton et une file d’ampoules grillagées au milieu du plafond éclaira les lieux. Ballard s’attendait à découvrir tout un fatras de cochonneries, mais tout était impeccablement en ordre avec un alignement de classeurs métalliques d’un côté et de l’équipement photographique ancien de l’autre. Il y avait des pieds d’éclairage et des trépieds en bois et au fond, une table de travail sur laquelle étaient posés des bacs, des cuves et d’autres outils de développement photographique.

— Au début, j’ai cru avoir affaire à un labo de méthamphétamine, mais c’est juste un labo photo. Et ces classeurs sont pleins de photos, de négatifs, de contrats pour des boulots et de factures. Il semblerait que ce type ait beaucoup travaillé pour des catalogues, des photos de produits et autres. Tout cela est réglo, sauf ce qu’il y a dans le dernier classeur. C’est celui-là que M. Waxman avait ouvert.

— Voyons voir.

— C’est assez horrible.

Maddie tendait la main vers le dernier tiroir d’un meuble classeur lorsque Ballard l’arrêta.

— Attends ! lui lança-t-elle. Tu portais des gants la première fois que tu as fouillé ici ?

— Euh, non. Désolée.

— Pas de problème. Tu ne savais pas ce que tu allais trouver, mais tiens, dit Ballard en cherchant des gants en latex dans sa poche. Je n’en ai qu’une paire. On en prend chacune un.

Elles le firent, et Maddie ouvrit le tiroir, qui grinça violemment. Dieu sait pourquoi, Ballard trouva ce bruit approprié.

Le tiroir était plein de dossiers suspendus, tous avec des prénoms de femmes sur les cavaliers – et rangés par ordre alphabétique avec « Betty » comme premier. Maddie le sortit de sa main gantée et le tendit à Ballard, qui le posa sur la table de travail.

Le dossier contenait huit photos en noir et blanc, plusieurs d’entre elles montrant le corps d’une femme qui avait été horriblement torturée et tuée. En un instant, Ballard reconnut Elizabeth Short, le Dahlia noir.

— Ah, mon Dieu ! murmura-t-elle.

— Oui, dit Maddie.





Chapitre 22

— C’est elle ? demanda Maddie.

— On dirait bien, lui répondit Ballard.

Elle empila deux bacs de développement pour faire de la place et pouvoir étaler les huit clichés sur la table de travail. Les bords blancs avaient jauni alors même qu’ils n’avaient pas bougé de ce meuble classeur depuis des décennies. Avilissement et tortures, on y découvrait les divers moments du meurtre d’une jeune femme. Ces photos n’étaient pas rangées par ordre chronologique, mais Ballard n’eut pas de mal à les classer en examinant les blessures et les traces de coups. La première montrait la victime avant qu’elle ne comprenne ce qui allait lui arriver. Assise sur un tabouret, un sourire malicieux sur les lèvres, elle ne portait qu’une culotte et un soutien-gorge. Puis la seconde : gros plan sur son visage, les deux joues tranchées à partir de la commissure des lèvres et les yeux fous de douleur et de terreur.

Et ça ne faisait qu’empirer. Dans le septième cliché, tout son corps ensanglanté reposait sur un sol en ciment à côté d’une bonde. Elle était très clairement morte. Les blessures qu’elle avait reçues correspondaient à la photo de l’autopsie volée il y avait longtemps dans les dossiers du Dahlia noir et postée sur le Net. Ballard l’avait vue en ligne et l’image s’était à jamais imprimée dans sa mémoire. Sur la dernière photo, le corps posé sur le béton avait été très proprement sectionné en deux à la hauteur de l’abdomen, tout le sang filant à la bonde.

Ballard en eut la nausée et posa les deux mains sur la table de travail pour se pencher en avant.

— Ça va ? lui demanda Maddie.

Ballard ne répondit pas. Elle ferma les yeux et attendit que ça passe.

Enfin elle retrouva sa voix.

— On voit de ces choses dans ce travail… et on se demande comment ç’a même pu arriver, dit-elle.

Elle se redressa et regarda Maddie.

— Les autres dossiers là-dedans sont-ils… ? commença-t-elle.

— Pas aussi horribles, mais… oui, horribles.

— Combien y en a-t-il ?

— Sept.

— Qui était ce type, bon sang ?

— Un monstre.

Ballard dispersa ce brouillard d’horreurs et repassa en mode boulot.

— Bien, dit-elle, il va falloir sortir ces dossiers et les rapporter au radeau. Et on ferme cet endroit pour l’instant.

— OK, dit Maddie.

— Allons parler à M. Waxman.

La jeune femme rassembla les autres dossiers sortis de l’armoire. Les deux femmes ressortirent du conteneur, Maddie les tendant à Ballard pour verrouiller la porte. Celle-ci les feuilleta à contrecœur et découvrit les photos d’autres femmes entre la vie et la mort, toutes y connaissant de sinistres agonies. Elle essayait toujours d’accepter l’idée que le crime le plus célèbre et le plus hideux de l’histoire de Los Angeles ne s’était pas produit qu’une fois. Que le Dahlia n’était qu’une fleur dans le noir bouquet du meurtre.

Elles regagnèrent en silence l’endroit où l’homme que Ballard avait déjà vu était toujours assis à un bureau où s’empilaient des papiers.

— Monsieur Waxman, je vous présente l’inspectrice Ballard, lança Maddie.

Il hocha la tête vers les dossiers qu’elle tenait.

— Elles sont vraies ? demanda-t-il.

— Vous voulez dire les photos ? dit Maddie.

— On n’en est pas encore certaines, répondit vite Ballard. On va les faire analyser, mais on aimerait voir tous les documents que vous avez sur l’individu qui louait cet espace.

— Il s’appelait Emmitt Thawyer, dit Waxman. Mais il est mort.

— Vous devez avoir un fichier avec ses contacts, factures et autres.

— Oui, mais ce n’était pas lui qui payait. Il avait un fonds qui le faisait à sa place. J’espère que c’est un truc d’Hollywood. Des faux du genre cinéma.

Ballard se rendit compte qu’il n’avait peut-être pas reconnu Elizabeth Short, le Dahlia noir, dans la femme du premier dossier.

— C’est possible, dit-elle. Espérons-le. Mais vous devez avoir une trace des paiements effectués par ce fonds. On pourrait les voir ?

— D’accord. Mais faut que je retourne dans la réserve pour les récupérer.

— On peut attendre.

Waxman se leva et quitta le bureau.

— Qui disais-tu être le propriétaire de cet endroit ? demanda Ballard.

— Nancy Porter, lui répondit Maddie.

— Il va nous falloir aussi son adresse.

— Je l’ai déjà.

— C’est Waxman qui te l’a donnée ?

— Oui, je me suis dit que je… que nous pourrions en avoir besoin et je la lui ai demandée après qu’il m’a montré le box.

— Malin, ça. Peut-être qu’on pourrait aller la voir après. Si tu as le temps.

— J’en suis ! C’est nettement plus intéressant que la patrouille.

L’espace d’un instant, Ballard envisagea de la mettre en garde contre les traumatismes vicariants, mais décida de ne pas le faire tout de suite.

Quelques minutes plus tard, Waxman reparut avec un dossier qu’il tendit à Ballard avant de reprendre sa place à son bureau. Il contenait plusieurs documents, dont une fiche de renseignements jaunie apparemment remplie par Emmitt Thawyer et datée du 1er novembre 1966. Il y donnait une adresse dans Kellam Avenue.

— Kellam Avenue, dit Maddie. C’est dans les Angeleno Heights. Je me rappelle que quand j’étais enfant mon père et moi nous y promenions en voiture pour regarder les vieilles maisons. J’adore ce quartier.

— Eh bien, il semblerait qu’un tueur en série y ait résidé, dit Ballard.

— Il devait déjà y habiter quand on passait devant chez lui.

— Qui sait ?

La fiche de renseignements donnait aussi son numéro de permis de conduire et le 7 janvier 1924 comme date de naissance.

— Il a eu un anniversaire le mois dernier, dit Ballard. Ça lui ferait cent ans.

Elle fit le calcul et détermina que Thawyer devait avoir vingt-trois ans lorsque Elizabeth Short avait été enlevée et assassinée. C’était un peu jeune pour un tueur en série, mais peut-être était-ce sa première victime.

— Tu penses qu’il a fait ça exprès ? demanda Maddie. Mettre assez d’argent dans ce fonds pour payer cet espace jusqu’à l’âge de cent ans ?

— Va savoir. Mais j’aime bien la façon dont tu réfléchis.

Ballard ne savait pas trop si dire à Maddie qu’elle lui rappelait son père serait accepté comme un compliment ou non. Elle garda ça pour elle et revint aux documents en sa possession.

Le reste du dossier se résumait aux factures annuelles avec la date du paiement écrite à la main. Tous les paiements étaient effectués à la fin octobre ou le 1er novembre, ce qui correspondait au moment où Thawyer avait loué le box pour la première fois.

— Monsieur Waxman, nous allons avoir besoin de vous emprunter ce dossier pendant quelque temps, reprit Ballard.

— Il est tout à vous. Moi, je n’en veux plus.

— Parlez-vous souvent à Mme Porter ?

— Non, nous n’avons pas besoin de le faire. Je lui gère son affaire et elle est ravie de ne pas mettre la main à la pâte.

— Quel âge a-t-elle ?

— Je ne sais pas. Elle est très âgée. Elle a hérité cet endroit de son père. Il faisait la même chose que moi… il la gérait. Elle aussi l’avait fait, mais ça l’a fatiguée et elle s’est tournée vers moi.

— Lui avez-vous parlé de… de ce que vous avez vu dans son box de stockage ?

— Je le lui ai dit, oui.

— Se souvenait-elle de ce M. Thawyer ?

— Elle ne savait pas trop. Elle m’a affirmé que le nom lui disait quelque chose, mais qu’elle ne se souvenait pas du bonhomme.

— Et vous, monsieur Waxman ? Vous souvenez-vous de lui ?

— Je ne crois pas l’avoir jamais rencontré.

— Avez-vous parlé de ce que vous avez vu dans ce conteneur à qui que ce soit d’autre ?

— Non, seulement à Mme Porter.

— Je vous en prie, n’en parlez à personne, monsieur Waxman.

— Ce n’est pas une histoire que j’aurais plaisir à partager avec quiconque, ça, vous pouvez me croire. J’ai vu les photos et je ne les oublierai jamais. C’est horrible.

Une fois dehors, les deux femmes regagnèrent leurs voitures, Ballard gardant les documents. Son portable sonna. Olmstead la rappelait enfin.

— Faut que je prenne ça en privé, dit Ballard à Maddie. Commençons par rejoindre Kellam Avenue. Je te retrouve devant la maison où habitait Thawyer.

— Je t’y attendrai.

Ballard décrocha en se glissant derrière le volant du Defender et posa le dossier sur le siège à côté d’elle.

— Gordon ! Où étais-tu passé ?

— Désolé, mais je n’ai pas eu le temps de te rappeler jusqu’à maintenant. As-tu parlé à Bosch ?

Ballard comprit qu’elle obtiendrait plus de renseignements si elle faisait semblant de n’en avoir aucun.

— Non, dit-elle. Que se passe-t-il ?

— C’est bon pour samedi, lui annonça-t-il.

— Où ?

— À l’endroit où Bosch a rencontré ce type.

— Vous aurez tout ça sous surveillance ?

— Absolument. On a déjà une équipe tactique sur Dehaven. On surveillera le moindre de ses mouvements jusqu’à l’échange.

— Et Harry ?

— Quoi, Harry ?

— Ce n’est pas un agent et ça m’inquiète.

— Ce qui veut dire ?

— Qu’il ne peut pas être blessé, Gordon. Il n’est pas sacrifiable.

— Je devrais être en colère que tu aies dit ça, mais je vais laisser filer. Je le sais bien, Renée, qu’il n’est pas « sacrifiable ». Mais tout est couvert et il ne lui arrivera rien.

— Vous ne lui faites pas porter un micro, si ?

C’était ce qu’il y avait de plus dangereux dans le travail sous couverture. Avec un micro, tout pouvait facilement tourner de travers.

— Pas sur lui, non. Mais il y en aura un dans sa voiture. Il aura les flingues à l’arrière et c’est là qu’il y aura le mouchard. S’il sent du danger, il sait quel mot dire. Mais il n’aura pas de problème.

— Je t’ai dit qu’ils n’avaient pas l’intention de payer ces armes.

— On le sait, et ça se passera dans un parking très animé. Ils ne voudront pas faire d’esclandre.

— Comment peux-tu en être sûr ? Ça ne me plaît pas, Gordon. On a déjà Dehaven pour meurtre et sédition. On n’a pas besoin de plus.

— Écoute, Renée. On ne fait pas ça que pour le choper, lui. Il n’est pas tout seul dans cette affaire s’il a besoin de quatre mitraillettes. On le laisse les apporter à son groupe et on les coince tous. Tu sais bien comment ça marche. Ces armes, c’est comme un appât. Il les leur apporte et ça lui pourrit le nid. On le prend, et avec lui tous les autres dans le coup.

Ballard connaissait la stratégie et savait qu’elle était bonne, mais trop de choses pouvaient tourner mal.

— Ça ne me plaît toujours pas, dit-elle.

— Bosch, lui, ça lui va. Il est d’accord et prêt à y aller. En fait, il voulait même faire ça demain, mais nous, on a besoin d’un jour de plus pour tout mettre en place. On aura des caméras cachées partout dans le parking. Et des tireurs d’élite sur les toits de la copropriété en face. Que Bosch prononce le mot et ils abattront l’autre sur place.

— Où seras-tu, toi ?

— On aura un poste de commandement dans Ocean Avenue. Ça ressemble à une camionnette de livraison d’Amazon.

— Et j’y serai aussi.

— Non, Renée. Tu ne peux pas.

— J’y serai, ou alors je me gare dans le parking pour ne pas lâcher Bosch des yeux. À vous de choisir.

— Tu veux que ça marche, non ? Et tu veux retrouver ton badge, non ?

— Au cul, mon badge. Je ne veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à Bosch et je n’ai pas l’impression que vous vous inquiétez beaucoup pour lui.

— Et alors ? Tu crois qu’être, toi, dans le poste de commandement va le mettre à l’abri ? Ta logique laisse à dési…

— Je pourrai au moins être sûre que vous, vous ne merdez pas.

Il s’ensuivit un long silence et quand enfin Olmstead reprit la parole, ce fut avec colère, mais contrôlée.

— Parfait, dit-il d’une voix tendue. On te fera une place au poste de commandement.

— Merci, Gordon. À quelle heure ?

— On a fixé la rencontre à 8 heures. Le parking ne sera pas encore trop encombré de civils, mais assez animé pour qu’on puisse y avoir nos types et nos voitures. Nous serons sur site à 6 heures.

— Alors moi aussi, j’y serai. Avez-vous cueilli Lionel Boden ?

Olmstead avait déclaré qu’il fallait mettre Boden hors circuit de façon qu’il ne puisse pas avertir Dehaven. Après s’être servie du téléphone de ce dernier pour organiser la première rencontre entre Bosch et lui, Ballard avait effacé ce contact sur l’appareil et permis à Boden de retourner à l’Eldorado. Elle savait que ce ne serait bon ni pour ses affaires ni pour sa sécurité personnelle qu’il avertisse Dehaven dans la mesure où c’était lui, Boden, qui l’avait cafté. Cela dit, Olmstead avait affirmé que ça ne suffisait pas pour assurer l’intégrité de l’opération : il fallait que Boden soit tenu à l’écart.

— Oui, nous l’avons cueilli sans faire de bruit et l’avons logé dans nos appartements de luxe du centre-ville, répondit Olmstead. On l’y gardera jusqu’à ce moment-là. Et probablement un peu après.

— Parfait, dit Ballard. Quoi d’autre ?

— Tu sais tout. Mais juste un truc.

— Quoi ?

— Merci de m’avoir filé ça. Tu es certaine de ne pas vouloir être là quand on tiendra notre conférence de presse après les avoir eus ? On serait plus qu’heureux d’en partager le crédit avec toi.

— J’apprécie, Gordon, mais non merci. À samedi 6 heures du matin, rien de plus.

— Comme tu voudras.

Elle raccrocha et mit le contact.





Chapitre 23

Ballard quitta le hangar et prit Sunset Boulevard pour gagner les Angeleno Heights. Ces deux lieux étaient à cinq minutes l’un de l’autre en voiture et à un siècle côté architecture. Situé au sommet d’une colline à la limite du centre-ville, ce quartier était le plus ancien après Bunker Hill, où le passé avait été enterré à coups de bâtiments en verre et béton.

Les Angeleno Heights, eux, étaient exactement comme avant. Depuis longtemps déclaré zone de conservation historique par le conseil municipal, l’endroit restait comme figé dans le temps avec des rues bordées de bâtiments représentant parfaitement l’évolution de l’architecture initiale de la ville. Des maisons de style victorien et Queen Anne vieilles de cent cinquante ans se dressaient à côté de chefs-d’œuvre façon Craftsman et Bungalow remontant au tournant du siècle dernier. Ballard ne s’attendait à aucun changement des règles strictes en matière de modification dans les maisons du quartier lorsqu’elle se rangea derrière la voiture de Maddie Bosch garée, elle, à l’adresse de Kellam Avenue donnée par Emmitt Thawyer – à savoir une craftsman de plain-pied avec, sur la gauche, une allée conduisant à un garage à l’arrière.

Adossée à sa voiture, Maddie vérifiait ses messages. Elle rangea son portable dès que Ballard descendit de la sienne.

— Tu as déjà fait du bon travail d’enquête, lui dit celle-ci. Continuons comme ça. Tu t’occupes du porte-à-porte et tu montres ton badge histoire de voir si tu peux entrer avec ton baratin.

— Vraiment ? Mais c’est toi, la vraie enquêtrice !

— Je serai ton renfort. Si tu en as besoin.

— Et donc, nous cherchons des renseignements sur le type qui habitait ici, mais nous ne savons pas trop quand il est parti.

— C’est un début. On veut entrer, jeter un coup d’œil partout et voir si quelqu’un connaissait ou se rappelle Thawyer. Et moi, je veux pouvoir entrer dans le garage à l’arrière.

— Le garage ? Pourquoi ?

— Pour voir s’il y a une bonde.

— Ah oui, je comprends.

Elles montaient les marches conduisant à la grande véranda courant sur tout le devant de la maison lorsque Ballard sortit son portable et y ouvrit l’application Zillow. Elle s’était servie de la base de données de cette agence de location lorsqu’elle cherchait à habiter à Malibu. Elle y entra l’adresse de la maison de Kellam Avenue, fit défiler l’historique de ses ventes et découvrit qu’elle n’avait pas changé de mains depuis 1996. Mais l’application ne donnait pas l’identité des propriétaires présents ou passés.

Maddie toqua avec force sur la vitre de la porte d’entrée.

— Le propriétaire y habite depuis 1996 ! lança Ballard en montrant son portable à Maddie.

— Compris, lui répondit celle-ci.

Par la vitre, elles virent une femme s’approcher avec lenteur. Maddie leva son badge, la femme lui ouvrit avec précaution. Elle avait au moins soixante-dix ans, les cheveux gris et portait une robe de maison ample.

— Oui ? dit-elle.

— Bonjour, m’dame, nous sommes enquêtrices au LAPD, dit Maddie. Pourrions-nous vous poser quelques questions ?

— Il s’est passé quelque chose ?

— Euh, non. Nous travaillons sur une vieille affaire, un crime qui aurait pu se produire dans ce quartier. Vous habitez ici depuis longtemps ?

— Presque trente ans.

— Ça fait un bout de temps. C’est vous qui avez acheté cette maison ?

— Non, mon mari. Mais il est mort.

— Désolée de l’apprendre. Est-ce que par hasard…

— Ça remonte à loin.

— Je vois. Euh… est-ce que par hasard vous sauriez qui était le propriétaire avant vous ?

— Je l’ai su, mais ça ne me revient pas. Ça fait trop longtemps.

— Le nom d’Emmitt Thawyer vous dit-il quelque chose ?

— Ah oui, voilà, c’est ça ! Je m’en souviens parce qu’on a reçu son courrier longtemps après son départ. Mon mari le lui apportait.

— Où ça ?

— À la maison de retraite.

— Vous rappelez-vous laquelle ?

— Je ne crois pas l’avoir même jamais su. Je sais qu’il se rendait à Boyle Heights pour lui livrer son courrier.

— Je peux vous demander votre nom, madame ?

— Sally Barnes. Mon mari s’appelait Bruce.

Ballard reconnut le nom et se dit qu’à un moment donné cette Sally Barnes pouvait avoir été une actrice milieu de gamme. Elle songea aussi que Maddie se débrouillait bien, mais qu’elles n’étaient toujours pas entrées dans la maison. Elle doutait que cela leur apporte quoi que ce soit, mais elle voulait avoir une idée de l’endroit et qui sait, apprendre certaines choses sur l’individu qui l’avait occupée avant.

— Savez-vous si M. Thawyer avait de la famille ? reprit Maddie.

— Non, il vivait seul. Il était photographe et voyageait pour son travail. Ça n’allait pas bien avec une femme et des enfants.

— Votre mari vous parlait-il de lui après avoir lui avoir laissé le courrier ?

— Il me disait seulement que M. Thawyer lui était reconnaissant, mais qu’on n’avait pas besoin de le faire. Qu’il pouvait jeter son courrier. Pour finir, c’est ce qu’on a fait. Il faut que je m’assoie. Rester debout n’est pas bon pour moi. Je tombe.

— Permettez que je vous aide.

— Ce n’est pas nécessaire. Ça ira. Je pourrais aller à la maison de retraite du cinéma de la Valley, mais il fait trop chaud là-bas. Je n’y irai que lorsqu’il le faudra.

— On pourrait entrer… si ça ne vous gêne pas ? Notre capitaine nous dit que chaque fois que nous entrons dans la maison de quelqu’un, on devrait offrir d’en vérifier la sécurité.

— Euh… d’accord, bien sûr. On ne saurait être trop prudent avec tous ces vols à domicile qu’on voit aux nouvelles.

— Exactement.

Sally recula pour les laisser entrer. À droite se trouvait un salon avec une grande cheminée en pierre, à gauche une salle à manger. Ballard posa la main sur le coude de la vieille dame et la conduisit jusqu’à un fauteuil dans le salon.

— Bien, nous allons jeter un coup d’œil partout, annonça Maddie.

Ballard et elle se séparèrent et vérifièrent les fenêtres et les serrures dans toutes les pièces du devant sous le regard de Sally Barnes.

— C’était quoi, comme crime ? demanda cette dernière.

— Un homicide, lui répondit Ballard.

— Ici, dans cette maison ?

— On n’en est pas certain, mais probablement pas.

— Emmitt Thawyer est mort… si c’est bien votre homme.

— Oui, nous le savons. Mais vous, comment le savez-vous ?

— Je crois que c’est M. Mann, de la Société d’histoire, qui me l’a dit. Mais ça remonte à bien des années.

— Vous ne semblez ni choquée ni surprise que Thawyer puisse être notre suspect. Pourquoi ?

— Oh ! les voisins… Au début, quand on a emménagé, ils nous ont dit être contents d’avoir un couple ordinaire ici. Pour eux, M. Thawyer était assez étrange avec ses appareils photo et ses lumières. Il travaillait à de drôles d’heures, des fois même toute la nuit. Ils voyaient des éclairs de flash, vous comprenez ?

— À l’intérieur de la maison ?

— Eh bien… évidemment. Va falloir que je retourne à la cuisine, où j’ai mon travail.

— Vous avez besoin d’aide ?

— Non, ça ira.

— OK, nous, on va finir notre visite de sécurité. Ça ne prendra pas longtemps.

Elles firent rapidement le tour de la maison en vérifiant les portes et les fenêtres et finirent par la cuisine, où Sally Barnes s’était assise à une table où elle avait étalé des photos en noir et blanc sur papier brillant au format 20x25 et les signait au feutre noir. Ballard s’approcha et y découvrit une Sally Barnes nettement plus jeune. Il s’agissait de vieux clichés publicitaires.

— Je pensais bien vous avoir reconnue, dit-elle. Vous avez fait du cinéma ?

— De la télé. J’ai eu un rôle récurrent dans Sergent Anderson. J’ai tourné dans Baretta, 200 Dollars plus les frais, Barnaby Jones, McMillan, tout.

— Sergent Anderson… C’est dans ça que je vous ai reconnue. J’ai revu toute la série il n’y a pas longtemps. Angie Dickinson y bottait des culs !

— Et pas qu’à l’écran ! Je jouais une prostituée et j’étais son indic. Je me suis fait tuer par mon mac quand Angie s’est dit que je recevais un peu trop de courrier de fans. À dégager !

— Ouah, c’était pas juste.

— Hollywood n’a jamais eu pour vocation de l’être. Bruce écrivait pour la télé et quand nous nous sommes mariés j’ai pris ma retraite. Je suis devenue la blonde qui épouse l’écrivain, comme dans la blague1. Mais Bruce réussissait bien et s’est occupé de moi comme il faut. Il a acheté cet endroit avec ses droits résiduels. On y a élevé deux enfants.

Ballard acquiesça d’un hochement de tête et montra les photos sur la table.

— Eh bien, il y a des gens qui ne vous ont pas oubliée, ça, c’est clair.

— Oui. Et je les remercie. Je ne fais payer que les timbres et l’envoi.

— Ces voisins qui trouvaient Emmitt Thawyer bizarre… il y en a encore dans les environs ?

— Non, ils sont tous morts ou ont déménagé.

Ballard hocha de nouveau la tête et Maddie les rejoignit à la cuisine. Elle aussi hocha la tête, mais pour lui dire qu’elle n’avait rien remarqué d’important. Ballard se tourna vers Sally.

— Bien, madame Barnes, votre maison est en bon état. Vous avez fait du bon boulot pour sa sécurité. Ça ne vous gêne pas qu’on aille voir votre garage ? Et après, on vous fiche la paix.

— Allez-y, lui répondit Sally. Je n’ai plus de voiture. Je n’ai plus les yeux qu’il faut.

— La porte est automatique ? voulut savoir Maddie.

— Il y a un bouton pour la porte de derrière.

Ballard et Maddie le trouvèrent et appuyèrent dessus. Elles sortirent et traversèrent une petite pelouse brûlée de soleil tandis que la porte du garage s’ouvrait en grinçant et révélait un espace quasiment vide. Ni voiture ni établi. Rien qu’un empilement de boîtes en carton marquées Noël.

Ballard examina le sol en ciment, mais n’y vit aucune bonde. Elle gagna les boîtes et poussa le tas de côté afin de voir si elles n’en masquaient pas une, mais non.

— Bon sang ! s’écria-t-elle. Ç’avait l’air si prometteur !

— Peut-être qu’il avait un bureau ou un labo ailleurs, suggéra Maddie.

— Avec un sol en ciment et une bonde grillagée ? J’en doute.

— Bon, ben merde.

— Ouais. Retourne voir la vieille dame pour la remercier. Et rappelle-lui de garder ses portes fermées à clé. Je te retrouve dans la rue.

— D’accord.

Elles se séparèrent, Maddie regagnant la porte de derrière tandis que Ballard redescendait l’allée conduisant à la rue. Elle sortit son portable pour vérifier ses messages. Elle n’en avait pas. Elle rangeait son appareil lorsqu’elle remarqua les trois poubelles alignées entre la maison et l’allée, et derrière elles une fenêtre à battant. Sa première pensée fut qu’un éclair de lumière partant de là aurait pu être vu par les voisins de la porte d’à côté.

Elle fit demi-tour et tourna au coin de la maison pour en rejoindre l’arrière au petit trot. La porte était déjà verrouillée, mais dans la cuisine elle vit Maddie en train de parler à Mme Barnes. Elle toqua vite à la vitre. Maddie lui ouvrit.

— Il y a une cave, dit-elle. Madame Barnes, où est l’escalier qui y descend ?

— Juste derrière vous, répondit celle-ci en levant la tête de ses autographes.

Ballard et Maddie pivotèrent sur les talons. Derrière elles se dressait un mur de placards. Ballard tendit la main et tira sur la poignée de l’un d’entre eux. C’était une fausse façade. Tout le panneau s’écarta, révélant un passage et une volée de marches s’enfonçant dans d’épaisses ténèbres.





Chapitre 24

Ballard tendit la main en avant dans le passage et y chercha un interrupteur en balayant la paroi de haut en bas du bout des doigts.

— J’ai oublié de vous parler de la cave, dit Sally. La lumière est à gauche.

Ballard changea de côté, trouva ce qu’elle cherchait et l’escalier s’illumina.

— Avez-vous, vous et votre mari, installé ce meuble ? demanda Maddie.

— Oh non, ça faisait partie de la maison, répondit Sally. C’est M. Thawyer qui l’a construit, et Bruce trouvant que c’était assez unique nous l’avons gardé. Il n’y a pas beaucoup de maisons avec des caves à Los Angeles, vous savez.

— Pratiquement aucune, dit Ballard.

— Je n’ai plus la force de nettoyer l’escalier, reprit Sally. Faites attention aux toiles d’araignée en bas.

— C’est noté.

Ballard regarda Maddie droit dans les yeux, les deux femmes en proie à un mélange partagé de crainte et d’excitation. Puis Ballard entama sa descente, Maddie sur ses talons.

Plusieurs des ampoules fixées aux poutres ayant rendu l’âme, c’était une lumière grise qui pénétrait dans la cave depuis l’angle de quatre fenêtres à battant, deux du côté de l’allée, deux autres en face. Il y avait des stores à enrouleur. Sans séparation ni pièce de rangement, la cave était complètement ouverte. Quatre épais piliers en chêne soutenaient les traverses de la maison.

Sol en béton étalé et lissé selon un léger angle descendant conduisant à une bonde grillagée.

— Maddie, retourne prendre les dossiers dans la voiture. Tiens, dit Ballard en lui tendant son porte-clés.

La jeune femme fit demi-tour et remonta les marches sans un mot.

— Il y a aussi un kit de scène de crime avec un spray de luminol à l’arrière, reprit Ballard. C’est marqué sur l’étiquette. Apporte-le-moi aussi.

— OK, d’accord, dit Maddie.

Restée seule, Ballard s’accroupit à côté de la bonde. Pour elle, il s’était passé d’horribles choses dans cet endroit. Ça remontait à loin, mais il y avait là des fantômes qui attendaient que quelqu’un… qui attendaient qu’elle les libère.

Elle ressentit un devoir sacré à leur endroit. Comme à la bibliothèque des âmes perdues des archives de l’Ahmanson, ce fardeau, c’était à elle de le porter.

Maddie fut vite de retour avec les documents et le luminol. Ballard ouvrit le dossier Betty et en tint les photos sous une ampoule afin de les comparer avec la pièce dans laquelle elles se tenaient. La bonde grillagée correspondait. La surface inégale du béton et les traces d’étalement laissées par une truelle correspondaient aussi.

— Aucun doute, dit Maddie. C’est ici que ces photos ont été prises.

— Tu pourrais remonter éteindre les lumières ? lui demanda Ballard. Et fais attention en redescendant dans le noir.

Pendant que Maddie s’exécutait, Ballard rejoignit une des fenêtres à battant et tira sur le nœud de la ficelle d’un grand store. La ficelle se rompit, le store se déroula et tomba sur le verre en expédiant un gros nuage de poussière. Ballard tendit la main en avant, toussa et gagna le store suivant au moment où les lumières du plafond s’éteignaient.

Tous les stores tirés, Ballard prit le spray de luminol à Maddie et essaya d’en briser la pellicule en plastique avec les ongles.

— Ça va encore marcher après toutes ces années ? lui demanda Maddie.

— Je ne sais pas, lui répondit Ballard. J’ai eu une affaire où ça a révélé des traces de sang sur du béton vingt-trois ans après le meurtre. Le technicien qui a effectué le test m’a dit que plus le sang est ancien, plus forte est la réaction. Cela étant, je ne pense pas qu’il parlait d’une affaire vieille de soixante-dix-sept ans.

Elle réussit à ôter le plastique du flacon.

— Le problème, c’est le nettoyage, reprit-elle.

— Le… nettoyage ? répéta Maddie.

Ballard s’accroupit de nouveau.

— Le luminol réagit au phosphore dans le sang… le fer contenu dans l’hémoglobine. Mais la javel contient certains composants chimiques qui s’illuminent eux aussi. Si Elizabeth Short a été coupée en deux ici, il a dû y avoir beaucoup de sang, ce qui veut dire un énorme nettoyage, et très probablement avec de la javel.

Ballard appuya sur la pompe et envoya un fin brouillard de produit chimique sur le béton tout autour de la bonde.

— On n’a pas besoin d’une lumière ultraviolette ? demanda Maddie.

— Non, seulement à la télé !

Ballard arrêta d’asperger le sol et attendit, les yeux rivés sur le béton. Une lueur bleuâtre commença à s’y répandre, Maddie, Ballard l’entendit, retenant soudain son souffle. Elle recommença à appuyer sur la pompe.

La lueur autour de la bonde était trop grande et trop uniforme pour provenir d’un écoulement de sang.

— Il a passé ça à la javel, dit-elle.

— Attends ! Regarde comme ça s’intensifie ! lança Maddie. Tu dis que ça viendrait d’un nettoyage à la javel ?

— Exactement. Enfin… probablement.

— Merde alors !

— Ça ne nous aide pas, mais ça ne nous casse pas tout non plus. Le test au luminol ne donne que des présomptions. En soi, des signes que quelqu’un a nettoyé le sol en béton d’une cave sont tout aussi suspects qu’une tache de sang. Mais attends. Des fois, ça demande un moment.

Ballard tendit le bras, lâcha une autre brume de luminol et se mit en devoir de bloquer la pompe.

— Et de ce côté-ci de la bonde ? demanda Maddie en indiquant une zone que Ballard n’avait pas aspergée.

— Je ne veux pas couvrir tout le sol au cas où on reviendrait pour de l’ADN.

— On a encore de l’ADN du Dahlia noir ? demanda Maddie.

— Pas dans les éléments de preuve, mais on ne sait jamais. Si ce truc prenait de l’importance, on pourrait envisager de l’exhumer pour en avoir. Elle est enterrée à Oakland.

— Comment le sais-tu ? Je veux dire, où elle est enterrée ?

— Parce que c’est une des premières affaires que j’ai revues quand j’ai démarré l’unité. Comme toi, j’imagine, j’étais fascinée par cette histoire et il fallait absolument que je voie pourquoi elle n’avait jamais été résolue. Et comme il n’y avait pas d’ADN dans les éléments de preuve en 1947 – on n’avait même pas découvert l’ADN à cette époque – j’ai cherché à savoir où Elizabeth Short avait été enterrée. C’est au cimetière de Mountain View. Il y a encore des gens qui déposent des fleurs sur sa tombe.

— Tu y es allée ?

— Oui. Je devais me rendre dans le coin pour rencontrer quelqu’un au ministère de la Justice de Sacramento. J’ai pris l’avion jusqu’à Oakland et vérifié où c’était avant de m’y rendre en voiture.

La réaction chimique se poursuivant sur le béton, c’était maintenant un bleu plus prononcé qui s’y étendait selon une forme longue et étroite ressemblant à celle d’un cours d’eau sur une carte.

— Allume ta lumière de portable, reprit Ballard en ouvrant le dossier Betty, où la dernière photo du corps se trouvait en première page.

Maddie braqua sa lumière dessus et Ballard compara le filet de sang qui rejoignait la bonde dans la photo avec les méandres d’un bleu profond qui se dessinaient sur le sol. La correspondance était quasiment exacte.

— C’est identique ! s’écria Maddie très excitée.

— Ça s’en approche beaucoup en effet, confirma Ballard. Passe-moi les autres dossiers et va rallumer la lumière.

Ballard attendit que Maddie le fasse après avoir remonté les marches. Puis elle feuilleta les documents jusqu’à ceux intitulés « Cecily ». Comme dans la chronologie photographique du dossier Betty, celle de Cecily comprenait huit clichés 20x25 sur papier brillant, le premier d’une femme complètement vêtue qu’elles jugèrent être cette Cecily, deux autres la montrant nue et ne révélant rien, le reste, avilissements et tortures, conduisant à sa mort. Dans le dernier, elle était assise sur un sol en béton, le dos appuyé à un poteau carré en bois. Comme le Dahlia noir, elle avait les joues ouvertes à partir de la commissure des lèvres. C’était là le trait commun à toutes ces victimes : l’horrible sourire de clown qu’on leur avait fait.

Cecily avait les bras attachés en arrière, une corde avec un nœud coulant entourant son cou et le poteau. Elle avait été étranglée lentement à l’aide de ce garrot de fortune.

Maddie descendit les marches et rejoignit Renée.

— Regarde ça, dit Ballard.

Elle remonta le doigt le long du poteau en bois de la photo.

— Ç’a été peint, mais on voit encore le grain, dit-elle. Il y a un nœud dans le bois.

— Je le vois, dit Maddie. On peut le trouver.

Elles se séparèrent, chacune gagnant un des quatre poteaux supportant les traverses de la maison. À la lumière de leurs portables, elles examinèrent le grain du bois à environ un mètre de hauteur en faisant le tour du poteau pour en vérifier les quatre côtés.

— Et voilà, dit Maddie.

Ballard s’approcha et après comparaison avec la photo, confirma que c’était bien l’endroit où Cecily avait été assassinée.

— Cet endroit… reprit Maddie. Il les a toutes tuées ici.

— Peut-être, dit Ballard. Regardons le reste des dossiers.

Elyse, Sandy, Debra, Willa, Siobhan et Lorraine, il leur fallut une demi-heure pour comparer les photos des autres dossiers avec les traces physiques dans la cave.

Elles arrivaient au dossier de Lorraine lorsque Mme Barnes les appela du haut de l’escalier.

— Ça va comme il faut, vous deux ?

— Ça va, madame Barnes, lui répondit Ballard. On a presque fini. Merci pour votre patience.

— Je vois pas ce que vous pourriez bien faire en bas.

— On vous expliquera tout en remontant.

Dans les photos de son exécution, Lorraine était adossée à un mur de parpaings. Elle avait la gorge tranchée, son assassin s’étant servi de son sang pour lui tracer les lettres BDA en travers de l’abdomen. En travaillant ensemble, Ballard et Maddie parvinrent à reconnaître les inconsistances dans les parpaings et les jointoiements sur la photo dans un endroit situé sous une des fenêtres à battant.

— On a les huit, constata Ballard.

Le ton était sombre ; elle n’était absolument plus excitée par ce que signifiaient les découvertes dans cette cave. Sinistre, chacune d’elles disait un meurtre tout aussi sinistre. Ballard eut envie de sortir de cette maison et de retrouver la lumière du soleil. Elle voulait être sur sa planche et y attendre la vague suivante.

— BDA, reprit Maddie. Que crois-tu que ça signifie ?

— Black Dahlia Avenger, lui répondit Ballard. C’est le nom qu’il s’est donné dans une des lettres qu’il a envoyées aux journaux à l’époque. En fait, c’est une partie clé de ce qu’il nous a donné.

— Comment ça ?

— Cela signifie que pour Lorraine, au moins, c’est arrivé après Betty. J’aurais dit que le Dahlia noir a été la dernière à cause de la plus grande brutalité de son assassinat et que les autres morts étaient des marches dans sa montée vers ce genre de haine, de mutilations, de… tout, quoi. Mais qu’il ait écrit « BDA » sur Lorraine dit autre chose. Qu’Elizabeth Short a peut-être été la première et que les autres ont suivi au fur et à mesure qu’il dominait mieux sa fureur.

— Elizabeth Short avait retenu toute l’attention, reprit Maddie. Peut-être a-t-il raffiné ses façons de tuer parce qu’il craignait d’être pris.

Ballard acquiesça d’un signe de tête, très impressionnée par la façon de penser de Maddie.

— Bon alors, on appelle le FSD ? demanda celle-ci.

Ballard savait que les techniciens de la Forensic Science Division seraient capables d’examiner la cave et de confirmer ce qu’indiquaient les photos et le luminol, mais elle renâclait à l’idée d’élargir l’enquête.

— Pas tout de suite, dit-elle. Il y a encore du travail. On les fera venir quand on en saura davantage.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— On cherche à en savoir plus sur Emmitt Thawyer. On apporte le dossier Betty à quelqu’un qui pourra vérifier s’il s’agit d’Elizabeth Short. Et on essaie d’avoir les identités complètes des autres femmes dans les dossiers.

— Et Nancy Porter ?

— Oui. Allons la voir.
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Chapitre 25

Ballard avait vingt et une minutes de retard pour la réunion avec tout le monde qu’elle avait annoncée la veille au soir. Tous les membres du groupe étaient déjà là.

— Je vous prie de m’excuser ! lança-t-elle en restant debout et en posant son sac sur son bureau. J’ai dû passer au labo ce matin et tout le monde sait le merdier de circulation que c’est pour en revenir. Merci d’être tous là. Ça pourrait être un grand jour. On a deux trucs sur le feu. La plupart d’entre vous étant au courant pour l’un d’eux, commençons par celui-là. Paul, du nouveau pour l’ADN du juge ? C’est bien le père biologique de Nick Purcell ?

Masser s’éclaircit la voix.

— J’ai parlé avec Darcy il y a quelques minutes et elle attend toujours un retour de Sacramento.

Laffont poussa un grognement.

— Ah, ce ministère de la Justice ! Ils prennent leur temps, ceux-là. Le ministère des retards, ça devrait s’appeler !

— Darcy m’a dit qu’elle appellerait si elle n’avait toujours rien à dix heures, reprit Masser.

— Allons, les gars, ça ne fait que trois jours ! lança Ballard. Si on a quelque chose lundi, ça ira encore.

— Lundi, c’est férié, fit remarquer Hatteras.

— Mardi, alors. Bref, on passe à autre chose jusqu’à ce qu’on ait des nouvelles de Darcy. On a une autre affaire pour laquelle j’ai besoin de vous tous. Mais avant d’en discuter, je veux insister sur le fait que rien de ce dont nous parlons ici ne sort de cette salle. Pas avant qu’on ait ce truc emballé avec papier cadeau. On n’en cause même pas à sa femme ou à son mari. Tout le monde a compris ?

Ballard balaya la salle du regard afin d’être certaine de voir tous les membres du groupe acquiescer d’un hochement de tête.

— C’est Maddie Bosch qui nous l’a apportée, reprit-elle. Je vais donc la laisser vous briefer.

Maddie se leva et commença par le commencement, à savoir le moment où M. Waxman l’avait conviée à venir à l’unité de stockage qui avait appartenu à Emmitt Thawyer. Tous furent captivés par son histoire. Pas un seul membre des forces de l’ordre de L.A. n’ignorait ce qui était arrivé au Dahlia noir. Même dans la population générale, rares étaient ceux qui n’avaient pas entendu parler de la femme coupée en deux et retrouvée dans un parking vide de Leimert Park.

Maddie termina son exposé en résumant leurs découvertes dans la cave de la maison de Kellam Avenue. Puis elle rendit la parole à Ballard.

— Nous avons aussi essayé de parler à Nancy Porter, dit celle-ci. Mais il n’y avait personne chez elle quand on a vérifié hier soir. On reprendra contact avec elle dès que possible.

Elle ouvrit son sac posé sur la table et commença à en sortir les dossiers trouvés dans le box de Thawyer.

— On pourrait voir ces photos du Dahlia noir que vous avez trouvées ? demanda Laffont.

— Oui, mais pas maintenant. J’en ai donné la plupart à l’équipe d’analyse numérique ce matin afin qu’on me confirment l’identification visuelle de la victime que j’ai faite et qu’il s’agit bien d’Elizabeth Short. J’en ai aussi confié deux ou trois au labo photo pour voir s’il pourrait me dire l’âge du papier Kodak sur lequel elles ont été imprimées. Au fil des ans, il y a eu beaucoup de canulars tournant autour de l’affaire, du genre faux aveux et individus prétendant que c’était leur père, leur fils, leur frère et demi-frère, voire leur propre mère qui l’avait tuée. Rien ne sort donc d’ici tant que nous ne connaîtrons pas tous les aspects du dossier et que Carol Plovc en ait dit le dernier mot.

Plovc, l’adjointe du district attorney. Même s’il était le district attorney assigné à l’unité, John Lewis, lui, gérait des affaires où il y avait des suspects encore vivants et qui pouvaient donc être toujours poursuivis, qu’ils soient incarcérés ou non. Plovc, elle, ne s’occupait que des dossiers morts. C’était elle qui décidait de clore ou d’arrêter les poursuites dans des dossiers où le suspect ne pouvait plus être jugé parce qu’il ou elle était mort, et le LAPD avait pour ligne de conduite de ne pas fermer un dossier sans l’approbation du bureau du district attorney.

— Dès qu’on m’aura renvoyé les photos, je vous les montrerai, mais je vous avertis, reprit Ballard, tout y est et c’est horrible. Ça vous restera dans le crâne.

— Si elles sont vraies, dit Laffont.

— Si elles sont vraies, confirma Ballard. Et donc, en attendant, j’ai les dossiers avec les photos des autres femmes. Je veux que chacun d’entre vous en prenne un – soit une victime – et travaille dessus. Vous démarrerez avec un prénom et une photo parce que c’est tout ce qu’on a. Essayez de trouver de qui il s’agit, à quel moment la victime a disparu et si son corps a jamais été découvert.

— C’est bien soixante ans et plus en arrière que vous nous demandez de remonter, non ? demanda Laffont.

— Oui, et il n’y aura aucun document à consulter à moins qu’il ne soit ici même, aux archives des homicides. J’ai vérifié ce matin avec…

— Hmm, il n’y en a aucun, dit Maddie en l’interrompant.

— Comment le sais-tu ? lui demanda Ballard.

— Je suis arrivée tôt et j’ai feuilleté tous les livres du meurtre d’avant 1960. J’ai comparé toutes les victimes femmes avec les prénoms de notre liste. Je n’ai eu qu’une correspondance, une certaine Elyse, mais elle était noire et notre photo est celle d’une Blanche. Bref, non, rien aux archives.

— Bonne initiative, dit Ballard. Cela étaye la théorie selon laquelle ces femmes ont été assassinées après Elizabeth Short. Le tueur a changé de modus operandi. Au lieu de laisser ses victimes bien en vue, il les a cachées.

— Pour éviter l’attention des médias et de la police, dit Masser.

— Elles sont probablement enterrées dans cette cave, fit remarquer Laffont. Comme l’a fait Gacy à Chicago.

— Quand nous les mettrons dans la boucle, je suis certaine que les techniciens de scène de crime vérifieront de ce côté-là, reprit Ballard. Mais comme j’allais vous le dire, nos dossiers de disparues ne remontent pas aussi loin. Ce qui nous laisse quoi ?

— Les archives des journaux, répondit Hatteras.

— Absolument. C’est un bon point de départ. Quoi d’autre ?

— Il y a pas mal de sites en ligne où on cherche les femmes qui ont disparu, dit Persson. Toute la question est de savoir jusqu’à quand ils remontent.

— C’est ça, dit Ballard. Je me rappelle avoir lu quelque chose dans le Times sur un site sur fonds privés où on recherche les personnes disparues à L.A. Je ne me souviens plus de son nom.

— Lost Angels, dit Aghzafi. J’y ai eu recours pour une affaire à Las Vegas. Date de naissance inconnue pour un type qu’on pensait être de L.A. Ils nous ont beaucoup aidés, mais on ne l’a jamais trouvé.

— Une idée de jusqu’à quand ils remontaient ? voulut savoir Laffont.

— Je ne m’en souviens pas, lui répondit Aghzafi. C’était financé par un milliardaire de la tech qui recherchait sa mère disparue alors qu’il était enfant.

— C’est bien l’histoire du Times dont je me souviens, dit Ballard. Ce site pourrait nous servir.

Hatteras se leva et rejoignit Ballard en faisant le tour du radeau.

— Oui, Colleen ?

— Je peux en prendre une ?

Ballard lui passa la pile de dossiers. Mais au lieu d’en feuilleter les documents pour arrêter son choix, Hatteras les serra sur son cœur, ferma les yeux et resta immobile un instant.

— Colleen ? lui lança Ballard. Tu m’avais promis de ne plus faire ça.

— Je sais, je sais. Mais ces femmes attendent depuis si longtemps qu’on leur rende justice ! Je veux me connecter à elles. Ça pourrait nous aider.

— Écoute, on a déjà parlé de ça. Tu prends un dossier et tu passes les autres. Tout de suite.

— D’accord, celui-là. Willa.

Elle le sépara des autres, le leva comme pour le montrer aux cieux et ajouta :

— Que Dieu bénisse cette jeune femme.

— Il serait un peu en retard pour ça, rétorqua Laffont.

Apparemment agacée par ce sarcasme, Hatteras passa devant lui et donna le reste des dossiers à Masser.

— Encore une chose, reprit Ballard, j’ai édité ces dossiers. Chacun d’entre eux contient deux photos. La première quand la victime était vivante, la seconde morte. Pour le moment, vous n’avez pas besoin de savoir ce qui s’est passé entre les deux. Ceci encore : ces dossiers ne quittent pas le radeau. Comme je vous l’ai déjà dit, en discuter ne se fait qu’ici même. Tout le monde a compris ?

Nouveaux hochements de tête. Les dossiers furent distribués tout autour du radeau, l’un d’eux revenant à Ballard. Elle vérifia le cavalier et s’aperçut qu’elle avait tiré celui de Cecily – la femme étranglée contre le poteau de la cave. Elle examina les deux clichés. Les yeux ouverts, la victime regardait fixement le sol en béton entre ses jambes. Ballard vit clairement l’hémorragie autour de ses iris. Cecily avait connu une mort atroce et Ballard savait qu’il n’y avait personne à punir pour ce crime. Elle n’en ressentit pas moins le devoir de découvrir qui était cette femme et de faire connaître son histoire.





Chapitre 26

Il était deux heures de l’après-midi passées lorsque Darcy Troy leur répondit pour l’ADN du juge. Entre-temps, l’équipe des Affaires non résolues avait identifié deux des femmes des dossiers Thawyer. Willa Kenyon avait été portée disparue en 1950, son affaire constituant une des plus anciennes de la base de données du site Lost-Angels.net. Elyse Ford, elle, fut reconnue grâce à une recherche de mots-clés dans la base de données du journal de la Bibliothèque du Congrès. Si sa disparition en 1949 n’avait donné lieu à aucun article dans les journaux de Los Angeles, elle en avait suscité dans sa ville de résidence. Une recherche effectuée avec les mots « Elyse », « Disparue » et « Los Angeles » avait fait apparaître trois articles parus dans le Wichita Eagle sur une période de quatre mois. L’histoire n’avait rien de nouveau : « Une jeune femme du Middle West partie à Hollywood pour y chercher la gloire et la fortune a disparu sans laisser d’indice. La police de L.A. n’est guère enthousiaste à l’idée de rechercher une énième de ces femmes, mais à Kechi, ses parents ne cachent pas leur inquiétude. » Il n’empêche : même le journal de Wichita avait laissé tomber au bout de quatre mois et trois articles.

Dans les journaux ainsi que sur le site Lost Angels, il y avait des photos des disparues correspondant très clairement à deux des femmes représentées dans les clichés des dossiers Thawyer. Elle-même convaincue par ses propres comparaisons, Ballard pensait que son équipe était assez près d’avoir suffisamment d’éléments de preuve à apporter à Carol Plovc au Bureau du district attorney pour prononcer la fermeture définitive de ces deux affaires.

Mais elle mit ces pensées de côté lorsqu’elle vit le nom de Darcy Troy s’afficher sur son portable.

— C’est elle, dit-elle.

Elle eut aussitôt tout son public, Hatteras et Masser se levant pour rejoindre son poste de travail tandis qu’elle répondait.

— Hé, Darcy, donne-moi la bonne nouvelle ! lança-t-elle.

— C’est que je n’en ai pas de bonnes. Le père de Purcell, le violeur à la taie d’oreiller, n’est pas le juge. Désolée.

Ballard en resta stupéfaite.

— Je ne… comment est-ce possible ?

— Je ne sais pas quoi te dire d’autre en dehors du fait qu’il n’y a pas correspondance. Et avec sa femme non plus. Aucune correspondance. Ce n’est pas la mère. Il y a eu adoption, manifestement.

— Non. On a sorti l’acte de naissance et il a été rédigé bien trop vite pour une adoption.

— Alors, je ne sais pas quoi te dire, Renée. La science ne ment pas.

— Ça ne pourrait pas être un cafouillage du côté du ministère de la Justice ?

— Ne va pas par là. C’est hautement improbable.

— OK, je ne faisais que…

— Dis-moi si je peux faire autre chose.

— OK, d’accord.

Ballard raccrocha et releva la tête. Toute l’équipe l’avait rejointe à son extrémité du radeau.

— Pas de correspondance, dit-elle. Nick Purcell n’a aucun lien avec le juge ou son épouse.

— Ben merde alors ! hurla Persson.

Masser, lui, détourna sèchement la tête et s’écarta du groupe comme s’il avait été touché par une balle.

— Je le savais, dit Hatteras.

— Tu le savais ? lui demanda Laffont. Pourquoi tu ne l’as pas dit ?

— Je l’ai dit… mais personne ne m’a écoutée. J’ai dit que l’arbre génétique que je construisais n’indiquait aucun lien avec le juge.

— Oui, bon, comme tu voudras, dit Laffont.

— C’est la vérité. Mais ça n’a pas d’importance. Ce qui importe, c’est de savoir ce qu’on fait maintenant.

— Bien, on commence par se calmer, dit Ballard. Je sais que ce n’est pas à ça qu’on s’attendait, mais réfléchissons.

Elle savait que quelque chose était parti de travers lorsqu’ils avaient monté leur dossier contre le juge. Cela avait commencé par l’acte de naissance indiquant qu’il n’y avait pas eu adoption.

— Paul, dit-elle, on pourrait revoir cet acte de naissance ?

— Tiens, dit-il.

Il prit une feuille sur son bureau et la lui tendit par-dessus la cloison. Le document confirma ce qu’elle savait déjà : l’acte de naissance avait été enregistré deux jours après la naissance. Puis elle remarqua un détail qu’elle n’avait pas vu la première fois.

— Nicholas Purcell est né à County-USC. Peut-être que leurs registres des naissances à eux nous diront autre chose.

— Pour ça, il faut un ordre de la cour, lui fit remarquer Masser. C’est sans issue.

— Attends, lui renvoya-t-elle. Le juge n’en était pas encore un quand le gamin est né, mais il devait s’en tirer plutôt bien, non ? Je veux dire, assez bien pour avoir été nommé ou élu juge.

— On dirait, lança Masser. Avec assez de réussite financière ou côté réputation, ou les deux, pour se faire une place à la cour supérieure.

— Et à l’époque pas plus que maintenant, le County-USC n’était un de nos hôpitaux hauts de gamme. C’est un établissement public. Qui donne même des soins aux indigents. Et ce serait le genre d’hôpital où l’épouse de l’avocat Jonathan Purcell, en pleine ascension et bientôt promu juge, voudrait donner naissance à leur enfant ?

— J’aurais dû le voir, dit Masser, l’air mortifié de ne pas avoir remarqué plus tôt cette incohérence.

— Bref, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Hatteras.

— Eh bien, pour l’instant, je veux que vous retourniez tous à ce que vous étiez en train de faire, répondit Ballard. Essayons de trouver plus de noms dans les dossiers Thawyer. Je vous ferai savoir quand j’aurai besoin de vous pour Purcell. Maddie, l’appel du soir est à quelle heure pour toi ?

— À cinq heures.

— OK, ben, tu devrais filer. Te préparer pour ton service.

Maddie eut l’air aussi dépitée que si on lui avait pris son enquête, et Ballard le vit dans son expression.

— Ne t’inquiète pas, dit-elle. C’est toujours toi, l’enquêtrice principale. C’est ton affaire. On ne bougera pas sans ton accord.

— Fais-moi savoir quand tu auras besoin de moi.

Chacun regagnant son poste à contrecœur, Ballard se leva de son bureau.

— Paul, dit-elle, allons boire un café.

Elle pivota et se dirigea vers la sortie avant que tous puissent réagir au fait d’être privé de la discussion dans laquelle elle allait se lancer. Elle ne dit pas un mot à Masser avant qu’ils aient atteint la cafétéria et se soient installés à une table devant un café à emporter. Avant même que Ballard puisse commencer, Masser prit la parole :

— Je suis désolé. Si j’avais remarqué l’incongruité pour l’hôpital, on aurait déjà deux jours d’avance dans cette nouvelle direction.

— Pas nécessairement, dit-elle. Et je ne te paie pas un café pour avoir des excuses.

— Alors pourquoi on est ici ? Les autres croient que tu vas me punir.

— Je me moque de ce qu’ils croient. Il faut qu’on trouve la suite dans ce dossier. Je suis déjà en train de me faire remonter les bretelles pour avoir mis le juge sous surveillance. Maintenant que ce n’est plus lui, ça pourrait vraiment mal tourner pour l’unité.

— Eh bien, mais c’est évident, à mon avis. Faut aller le voir.

Ballard acquiesça.

— C’est ce que je me disais, moi aussi. Mais il pourrait nous discréditer complètement, surtout si on lui dit qu’on lui a pris son ADN.

— Le sien et celui de son épouse. Il pourrait péter un câble, mais il pourrait aussi voir qu’on n’avait pas le choix. Qu’on a fait ce qu’il fallait.

— Espérons-le. Mais comment va-t-on arriver à le faire causer s’il a été impliqué dans un truc pas net pour avoir le gamin ?

— Tu veux dire genre bébé acheté au marché noir ?

— Peut-être. Je ne vois toujours pas comment cette naissance a été déclarée aussi vite. Ça veut dire que, Dieu sait comment, quelqu’un de l’hôpital était dans le coup.

— Il y a quelque chose qui nous échappe. Même si on pouvait avoir accès aux dossiers d’adoption, j’ai comme l’impression qu’il n’y en aurait pas pour Nicholas Purcell.

— Bon, alors quand est-ce qu’on va le voir ?

— À toi de décider. C’est pour ça que toi, tu es payée et pas nous.

— Exact.

Ballard garda le silence en réfléchissant à la question. Cela lui rappela que le capitaine Gandle lui avait ordonné de le garder dans la boucle. Elle savait qu’elle devait le tenir au courant des résultats côté ministère de la Justice et de son plan visant le juge. Mais si elle faisait ça, Gandle risquait de lui ordonner de ne pas bouger tant qu’il n’en saurait pas plus du dixième étage. Cela pourrait prendre plusieurs jours, voire des semaines. Elle n’avait pas intérêt à tout bloquer en attendant que le haut commandement évalue les gains ou pertes politiques qu’il y aurait à poser des questions au juge présidant la Cour supérieure sur le fait qu’il avait peut-être adopté son fils de manière illégale.

— À quoi penses-tu ? finit par lui demander Masser.

— Je pense qu’en partant tout de suite on pourrait arriver au palais de justice avant qu’il ne parte en week-end, répondit-elle.

— Tu veux donc faire ça aujourd’hui ?

— Pourquoi pas ?

— Parce que s’il se met en colère et nous colle en prison, nous n’en sortirons probablement pas avant lundi.

— Je dirais plutôt mardi à cause du jour férié.

— C’est ça, mardi.

— Eh ben merde, on y va !

— Je prends le volant. J’ai mes clés sur mon bureau.

— On ne dit rien aux autres. Je n’ai pas envie que Colleen m’appelle toutes les dix minutes.

— Elle le fera qu’elle le sache ou pas.

— Je te retrouve au parking. Va chercher tes clés.

Ballard sortait du bâtiment pour gagner la rangée de places de parking assignées à l’unité lorsqu’elle prit son portable pour téléphoner à Gandle. Puis elle se ravisa : l’appeler maintenant avant l’heure entière qu’il faudrait mettre pour rejoindre le centre-ville était trop risqué. Il pourrait lui casser son plan avant même qu’il ne s’enclenche.

Avec son portable elle préféra chercher le nom du greffier de la Cour supérieure sur Google. Avant même que Masser se pointe, elle avait appelé le tribunal et été transférée au greffier, qui lui confirma que le juge travaillait encore.

— Purcell est toujours là, dit-elle.

— Parfait, lui renvoya Masser.





Chapitre 27

Ballard et Masser se rangèrent dans le garage du PAB et remontèrent Spring Street sur un bloc pour gagner le tribunal. Chemin faisant, Ballard sortit son portable pour appeler Ashley Fellows, une des dernières amies qu’elle avait encore aux Vols et Homicides.

— Salut, ma fille, qu’est-ce que tu glandes ? lui demanda Fellows.

— J’attends mon heure…

Leurs salutations habituelles.

— Toujours au même bureau ? s’enquit Ballard.

— Bien sûr. Quoi d’neuf ?

— Tu vois toujours le bureau du capitaine ?

— Oui.

— Il y est ?

— Non, il est juste devant en train de parler à Broom-Hilda1.

Tel était le surnom donné à la tyrannique adjudante du capitaine Gandle qui, assise à un bureau à l’extérieur de celui, tout en verre, du capitaine, le gardait comme s’il s’agissait de Checkpoint Charlie à Berlin. En fait, elle s’appelait Hildy McManus.

— J’ai besoin de l’appeler, mais je ne veux pas qu’il réponde, lui dit Ballard.

— Ah, ce genre d’appel ! lui renvoya Fellows. Eh bien, ce matin il m’a demandé de lui faire un point sur une affaire sur laquelle je travaille. Je lui ai dit de me donner quelques heures. Je pourrais le faire venir pour voir tout ce que j’ai sur mon bureau. Mais il faudrait encore s’inquiéter d’Hilda. Elle pourrait décrocher.

— Un jour, il m’a donné sa ligne directe. Je ne pense pas qu’elle l’ait dans ses contacts.

— Alors laisse-moi trois minutes avant d’appeler.

— Merci, Ash.

Ballard raccrocha.

— C’était quoi, cette histoire ? lui demanda Masser.

— Si on s’attaque au juge sans l’approbation du capitaine, ça pourrait nous coûter cher. Mais je n’ai pas envie d’attendre qu’il relaie ça au haut commandement. Alors je vais l’appeler et lui laisser un message pour couvrir mes arrières.

Ils arrivèrent à Temple Street et Ballard passa son appel en retenant son souffle jusqu’à ce que, enfin, elle tombe sur la boîte vocale.

— Capitaine, c’est moi, Renée. L’analyse ADN du juge nous est revenue. Négative. L’ADN de Nick Purcell ne correspond ni au sien ni à celui de sa femme. Cela ne nous laisse qu’une possibilité : lui parler de son fils. Il faut que je le fasse avant qu’il parte pour ces trois jours de congé. Suis en route pour le tribunal. Je ne fais que vous mettre dans la boucle comme vous me l’avez demandé.

Elle raccrocha en espérant que le ton terre à terre qu’elle avait pris lui fasse comprendre qu’il ne s’agissait que d’un entretien de routine alors même qu’elle savait parfaitement qu’interroger le juge présidant la Cour supérieure de Los Angeles n’avait rien de routinier.

Arrivés au palais de justice, ils prirent le seul ascenseur réservé aux membres des forces de l’ordre pour ne pas perdre de temps. Le tribunal de Purcell se trouvait au cinquième étage de la Division 101. La salle des audiences était littéralement plongée dans le noir lorsque Ballard et Masser y entrèrent. Un plafonnier éclairait le box du greffier, où une femme aux cheveux bruns s’était installée. Elle leva la tête en les entendant entrer.

— C’est fermé aujourd’hui, dit-elle. Vous désirez ?

— Nous sommes de l’unité des Affaires non résolues du LAPD, lui répondit Ballard. Nous aimerions nous entretenir avec le juge Purcell.

— Il doit absolument rédiger des ordres avant le week-end. Il faut avoir un rendez-vous et il n’a pas de place dans son emploi du temps cet après-midi. Si vous avez besoin d’un mandat de perquisition signé, je vous suggère d’aller plutôt voir le juge Coen. Il s’occupe des affaires criminelles.

— C’est pour son fils, Nicholas, lui renvoya Ballard. Vous devriez lui demander s’il veut nous voir.

Sans lui répondre, la greffière décrocha un téléphone, appuya sur un bouton et se mit à marmonner dans sa main mise en coupe devant sa bouche. Ballard surprit bien le mot « Nicholas », mais n’entendit pas le reste de la conversation. Puis la greffière reposa son téléphone, se leva, gagna le demi-portail de son box et l’ouvrit.

— Le juge va vous recevoir, dit-elle. Venez ici et passez par cette porte avant de prendre le couloir. Son cabinet est le premier à droite.

Ballard ouvrit la marche. Elle n’eut pas besoin des directives de la greffière en voyant le juge debout à la porte de son bureau. S’il portait bien une chemise blanche, il n’avait ni veste ni robe. Ballard regarda ses yeux pour voir s’il les reconnaissait de la surveillance au Parkway Grill.

Mais non, rien.

Ils le suivirent dans son cabinet. Il s’assit derrière un bureau couvert de documents juridiques et leur indiqua deux fauteuils en face de lui, où ils prirent place.

— Merci de nous recevoir, monsieur le juge, lança Ballard.

— Laissez tomber, dit-il. Qu’est-ce qu’a fait mon fils ce coup-ci ?

— Euh, rien que nous sachions, monsieur le juge.

— Bon alors si c’est parce que le district attorney a renoncé à le poursuivre, sachez que je n’ai rien à y voir ! Je n’ai même pas passé un coup de fil.

— Ce n’est pas pour ça.

— Alors pourquoi êtes-vous ici un vendredi après-midi, juste avant ce week-end férié ? Qu’est-ce qu’il y a de si important pour mon fils ?

— Eh bien, nous sommes de l’unité des Affaires non résolues et pensons que votre fils est un élément clé pour identifier et arrêter un tueur et violeur en série.

Purcell recula violemment la tête comme s’il venait de recevoir une gifle.

— Mais de quoi parlez-vous, bordel ?! s’écria-t-il. Nick a eu des problèmes, mais rien qui approche, même de loin, d’une implication dans…

— Nous ne le suggérons en aucune façon, monsieur le juge, lui renvoya vite Ballard. C’est son père que nous cherchons. Son vrai père. Son père biologique.

Le juge en fut tellement stupéfait qu’il ne dit rien. Ballard le scruta pour voir s’il savait quelque chose sur les liens entre le violeur à la taie d’oreiller et Nicholas Purcell. Ce ne semblait pas être le cas.

Puis elle sentit son portable vibrer dans sa poche. Elle se dit que c’était le capitaine Gandle qui la rappelait, probablement pour lui ordonner de ne pas s’approcher du juge sans l’approbation du haut commandement. Elle avait une excuse parfaite pour ne pas lui répondre : on ne prend pas un appel quand on est en train de parler au président de la Cour supérieure. On ne regarde même pas son téléphone pour savoir qui appelle.

— Que voulez-vous dire par « son vrai père » ? demanda Purcell.

Ballard hocha la tête. Le moment était arrivé.

— Monsieur le juge, dit-elle, vous rappelez-vous l’affaire du violeur à la taie d’oreiller ?

— Évidemment. Mais c’était avant même la naissance de mon fils.

— Pas tout à fait, mais c’est justement là-dessus que nous travaillons et je tiens à vous dire que c’est seulement ça qui nous intéresse. Nous nous moquons du reste, de ce que vous auriez pu faire pour adopter votre fils ou…

— Seriez-vous en train de suggérer que Nicholas n’est pas mon fils ?

— Monsieur le juge, nous savons qu’il ne l’est pas.

— C’est incroyable ! Comment pouvez-vous…

Il s’arrêta au milieu de sa phrase en pensant à quelque chose.

— Vous avez parlé à ma femme ? demanda-t-il. Vous avez parlé à Vivian ?

— Non, monsieur, nous ne lui avons pas parlé. Nous avons eu l’ADN que vous aviez laissé sur une petite cuillère dans un restaurant.

Du coin de l’œil, elle vit Masser se tourner vers elle, inquiet de la décision qu’elle venait de prendre de révéler au juge qu’ils l’avaient suivi en douce. Elle garda les yeux sur Purcell qui, incrédule, comprenait petit à petit ce qui s’était passé.

— Vous pensiez que c’était moi, dit-il. Vous pensiez que le violeur à la taie d’oreiller, c’était moi !

— Monsieur le juge, lorsque votre fils a été arrêté l’année dernière, son ADN a été pris et entré dans la base de données du ministère de la Justice. Cela nous a donné une correspondance généalogique avec l’ADN recueilli sur plusieurs scènes de crime impliquant le violeur à la taie d’oreiller. Les analyses scientifiques nous ont indiqué que le père de Purcell était bien le violeur. Nous avons sorti son acte de naissance, et vous et votre femme y sont bien mentionnés comme étant ses parents. Vous comprendrez donc que nous vous ayons placé sous surveillance afin de procéder à une capture d’ADN clandestine. Nous l’avons effectuée au Parkway Grill lundi soir. Nous avons aussi recueilli l’ADN de votre épouse et avons envoyé des échantillons de tout cela au ministère de la Justice par l’intermédiaire de notre laboratoire. Et nous avons reçu aujourd’hui des résultats confirmant que vous n’êtes ni l’un ni l’autre les parents biologiques de Nicholas Purcell.

Ballard n’en dit pas plus pour laisser à Purcell le temps de digérer ce qui s’était passé. La peau autour des yeux du juge s’assombrit alors que, supposa-t-elle, s’envolait sa tension artérielle.

— Toutes ces actions ont été approuvées par vos supérieurs ? demanda-t-il d’une voix sévèrement contrôlée.

— C’est moi qui dirige l’unité, lui répondit-elle, et nous aimons penser que nos enquêtes nous mènent où elles nous mènent. Je n’avais besoin d’aucune approbation, même si j’ai toujours mis mon capitaine dans la boucle.

— Je devrais vous mettre en prison tous les deux pour outrage au tribunal, dit-il. Que vous ayez pu…

— Vous pourriez, monsieur le juge, mais alors l’affaire deviendrait compliquée, et surtout publique. Je ne pense pas que c’est ce que vous voulez, pour votre fils et votre famille. Il y a un moyen de tenir Nicholas à l’écart de tout ça, surtout quand cela arrivera aux médias, mais cela implique que vous coopériez avec nous et que vous nous disiez comment il est devenu votre fils.

Enfin, la menace d’être l’objet de l’attention publique le frappa. Nicholas risquait d’être vu comme le fils d’un violeur et d’un assassin.

Ballard attendit en décochant un bref regard à Masser. Les couleurs revenaient au visage de ce dernier après que la menace du juge de le jeter en prison l’eut fait blanchir comme à la javel. Ballard se rendit compte qu’elle aurait dû lui expliquer comment elle allait s’y prendre.

— Nous avons essayé d’avoir des enfants, dit le juge. Rien à faire. Mais une occasion s’est présentée.

Il se tut. Ballard sentit qu’il fallait le presser pour qu’il révèle un secret qu’il avait gardé presque un quart de siècle.

— On vous en a proposé un ? dit-elle.

— Pas exactement. Il y avait une fille dans le coin, une lycéenne. Enceinte. Dans la famille… la sienne… on était très religieux, et elle avait gardé le secret trop longtemps pour pouvoir y faire quelque chose.

— Vous voulez dire avorter.

— Il était trop tard. Elle devait l’avoir. Ses parents nous connaissaient d’en bas de la rue. Et ils savaient… nos efforts. Nous ne le cachions pas. Ils sont venus et nous ont dit qu’il y avait un moyen de… Ils ne voulaient pas que l’existence de leur fille en soit changée à jamais. Bref, il leur arrivait un enfant non désiré et nous, nous en voulions un si fort que…

— Vous avez accepté de le prendre.

Il acquiesça d’un signe de tête.

— Saviez-vous qui était le vrai père ? demanda Ballard.

— Non, répondit-il, elle ne l’a jamais dit ni à nous ni à ses parents. Elle le protégeait. Je voulais le savoir pour nous protéger nous aussi, vous comprenez. Je voulais l’approbation de tout le monde… mais elle a toujours refusé.

— Comment avez-vous fait pour déclarer la naissance aussi rapidement ?

— Ça n’a pas été un problème. J’ai demandé à un ancien client dans une affaire de divorce qui travaillait à l’état civil de s’en occuper. Je ne voulais pas qu’il y ait le moindre stigmate, vous savez ? Le garçon, grandir avec ça… savoir qu’il avait été adopté et tout ignorer de son père…

— Et la mère n’a jamais été impliquée ?

— Non, pas après la naissance. La famille avait une maison dans le désert, à Smoke Tree. Ils y ont emménagé. Ils ont gardé la maison sur Arroyo, mais toute la famille s’est installée là-bas. Ça a marché. Personne n’a jamais connu l’existence de ce bébé… en dehors de nous. Jusqu’à aujourd’hui.

— Nous devons la joindre, monsieur le juge. Comment s’appelle-t-elle ?

— Vous ne pouvez pas. C’est trop tard. Elle s’est tuée un an après. Elle a pris des cachets, s’est assise dans une voiture dans le garage et a démarré le moteur. C’était horriblement triste. On a cru qu’après avoir perdu leur fille, ses parents viendraient nous prendre l’enfant. Nous nous étions préparés à nous battre… juridiquement. Mais ça n’en est jamais arrivé là.

Ballard jeta un coup d’œil à Masser. Le portail ADN qu’ils avaient cru voir s’ouvrir pour eux commençant à se refermer, elle vit sa propre consternation se dessiner sur son visage.

Elle se tourna vers le juge.

— Monsieur le juge, dit-elle, et ses parents ? Sont-ils encore de ce monde ?

— Robin, oui. Edward étant mort, elle vend la maison sur Arroyo.

— Quel est le nom de famille de Robin ?

— Richardson, répondit Purcell. Robin Richardson.

— Vous avez un numéro de téléphone ou un courriel où la joindre ?

— Vivian les a. Je peux les avoir.

— Une dernière chose. Comment s’appelait leur fille ?

— Mallory. C’était une superbe enfant. Une faute a suffi à tout changer. Comme j’ai dit, c’est triste. Très triste.

Ballard acquiesça et se rendit compte qu’elle avait une dernière question.

— Quelle école fréquentait-elle à l’époque ?

— Ça devait être celle de Saint Vincent à South Pasadena. C’était également leur église. On y a aussi envoyé Nick pendant quelques années.

— Merci, monsieur le juge. Donnez-nous les contacts de Robin Richardson et nous vous laissons retourner à votre travail.

Purcell la regarda d’un œil inquiet.

— Laissez Nick en dehors de tout ça, dit-il. C’est un bon gamin. S’il savait qui… d’où il vient, il ne le prendrait pas bien.

— Nous comprenons, monsieur, lui répondit Ballard. Nous ferons de notre mieux.





Samedi, 7 h 22



Chapitre 28

Ballard s’assit dans la deuxième rangée de chaises pliantes, derrière Gordon Olmstead et un autre agent, un certain Spencer, vêtu d’une tenue de livreur d’Amazon, sa couverture de chauffeur du van de commandement. Le véhicule était garé dans Ocean Boulevard, à une rue du parking affiché sur les quatre écrans fixés à l’intérieur.

Installé devant un micro sur pied, Olmstead était en contact constant avec tous les agents impliqués dans l’opération. Des haut-parleurs montés sous les écrans permettaient à Ballard de tout entendre des communications. Le seul membre de l’équipe à ne rien transmettre était Bosch. Il avait refusé de porter une oreillette. Sa voiture était équipée de micros, mais il ne voulait pas parler : s’il était surveillé par un comparse de Dehaven, cela risquait de le trahir.

À 7 h 25, les agents qui surveillaient le van de Dehaven, toujours garé sur la Pacific Coast Highway, rapportèrent que l’homme venait d’y monter avec un autre type et s’immisçait dans le flot de voitures. Ils arrivaient.

Olmstead secoua la tête et enclencha son micro.

— Ils commencent déjà à tricher, dit-il. Le sujet devait venir seul. Tout le monde sur le qui-vive. On n’est plus dans le scénario.

Dans le poste de commandement, la tension monta d’un cran. Ballard regarda les écrans et vit Bosch ouvrir la portière de sa Cherokee.

— Il descend ! lança-t-elle. Mais pourquoi ?

— Ça fait partie du plan, Renée, lui répondit Olmstead. Du calme.

Le ton qu’il avait pris et le fait qu’elle ait été mise à l’écart l’agacèrent, mais elle savait que ce n’était pas le moment de se disputer. Elle regarda Bosch gagner l’arrière de son véhicule et en ouvrir le hayon. Il portait une vieille veste de camouflage de l’armée qui paraissait volumineuse.

— Il porte un blindage ? demanda-t-elle.

— Non, répondit Spencer. Il a refusé un gilet, des plaques balistiques, tout ce qui pourrait lui donner l’air de faire partie des forces de l’ordre.

Bosch s’assit sur le pare-chocs arrière de sa Cherokee et croisa les bras sur sa poitrine. À côté de lui, dans l’espace de chargement à l’arrière du véhicule se trouvaient deux sacs de plage avec des sangles. Ils avaient l’air plein de serviettes de plage, mais Olmstead expliqua qu’ils cachaient les mini-mitraillettes, deux dans chaque sac et sans percuteur en état de marche.

— On voulait deux sacs pour que Dehaven ait les deux mains pleines, précisa-t-il.

Ballard acquiesça d’un signe de tête. Elle savait que cela l’empêcherait de sortir une arme facilement.

Des mises à jour de minute en minute sur la progression de Dehaven sur la PCH ne cessaient d’arriver au poste de commande par radio.

— Il va être en avance, les gars, reprit Olmstead. Tenez-vous prêts.

— Y a-t-il un moyen de faire passer le message à Bosch ? demanda Ballard.

— Pas sans changer de position, répondit Olmstead. On ne veut pas de ça et Bosch sait ce qu’il fait. Arrivée en avance ou en retard… aucune importance.

Ballard acquiesça. Elle savait que Bosch était prêt. Elle avait vérifié avec lui plus tôt dans la matinée et lui avait donné toutes les occasions de lâcher l’opération, mais il avait refusé. Il lui avait dit que la question n’était plus simplement de récupérer le badge. Il voulait être avec ceux qui coinceraient Dehaven.

À 7 h 46, l’équipe de suivi signala que le van de Dehaven se trouvait au California Incline, à trois ou quatre minutes du parking de la plage. Ballard sentit la tension dans sa poitrine, repoussa sa chaise en arrière et se leva, seule manière qu’elle avait de gérer sa montée d’adrénaline. Elle se mit à faire passer son poids d’une jambe sur l’autre, les yeux rivés sur les écrans.

— Renée, tu es nerveuse, lui lança Olmstead. Il faut te détendre. Tout est sous contrôle.

— Je ne peux pas. Pas avant que tout ça soit fini et que Bosch soit sain et sauf. C’est moi qui l’ai entraîné là-dedans.

Elle scruta les écrans lui montrant Bosch sous quatre angles de vue différents. Les bras croisés, il était toujours assis sur le pare-chocs et semblait certainement des plus calmes même si elle ne l’était pas.

— Faut que je sois avec lui là-bas, dit-elle.

— Trop dangereux, répliqua Olmstead. Au point où nous en sommes, tu ne peux même plus sortir du van. Nous ne savons pas s’il n’y a pas d’autres yeux là-bas.

— Je sais, je sais. Tous ces plans sont bons ? Ils sont trop étroits. On ne peut pas voir ce qui se passe dans le parking.

— Un instant…

Olmstead passa un appel radio à un membre des équipes de surveillance et ordonna que les cameramen élargissent leurs angles de prise de vue. La caméra placée au coin sud-ouest du parking permettait de voir le côté droit de la Cherokee et l’épaule gauche de Bosch. L’angle s’élargissant, Ballard put enfin avoir une vue d’ensemble de l’endroit, jusqu’à la partie de roller-hockey qui s’y disputait, au nord.

— Ça te va ? demanda Olmstead.

— C’est mieux, oui, répondit-elle. Mais vous les laissez jouer au milieu de tout ça ?

— Ils jouent tous les samedis matin et nous ignorons si Dehaven le sait. Si on annulait, ça pourrait lui mettre la puce à l’oreille et couler toute l’opération. Il n’arrivera rien de ce côté-là. On va les suivre jusqu’à leur nid, tu te rappelles ?

— Oui, je me rappelle. C’est seulement que les plans ne marchent pas toujours comme prévu.

À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle vit le van qu’elle reconnut être celui de Dehaven descendre la rampe d’accès d’Ocean Avenue et entrer dans le parking. Il était si tôt et l’endroit tellement désert qu’il se dirigea droit sur Bosch en roulant sur toutes les lignes délimitant les rangées du parking.

Ballard regarda Bosch se lever du pare-chocs et se porter à la rencontre de Dehaven.

— On y est, dit Olmstead.





Chapitre 29

Le van se rangea en biais à l’arrière gauche de la Cherokee. Sur l’un de ses écrans, Ballard vit que Dehaven s’était assis sur le siège passager. Le positionnement des caméras et un léger reflet dans le parebrise ne donnaient pas une vision claire du chauffeur. Bosch avança droit sur la vitre côté passager afin d’affronter Dehaven. Il tourna le dos au hayon relevé de la Cherokee, ce qu’il dit étant alors en partie étouffé par son corps et la faible portée du micro. Ballard se pencha par-dessus l’épaule d’Olmstead pour se rapprocher du haut-parleur.

— Vous… seulement, dit Bosch.

— Relax, lui renvoya Dehaven. Il…

Bosch montra du doigt le chauffeur.

— Il… le van, dit-il.

— C’est OK, pas un… Prends juste… cool.

Bosch se retourna vers la Cherokee, sa voix enfin dirigée vers le micro.

— Je serai cool tant qu’il ne bougera pas de ce putain de van ! lança-t-il.

Dehaven ouvrit sa portière et descendit derrière lui. Bosch gagna un endroit sous le hayon où il savait que ses mots seraient clairs et enregistrés.

Ballard scruta ses écrans, à la recherche d’un point rouge ou de tout autre indicateur.

— Tout ça est enregistré, non ? demanda-t-elle.

Olmstead garda le silence. Spencer aussi.

— Mais merde, quoi ! s’écria Ballard. Personne n’enregistre ?

Son exclamation couvrit quelque chose que Bosch venait de dire.

— La ferme, Ballard ! aboya Olmstead. Faut qu’on puisse entendre. Oui, c’est enregistré.

Ballard n’en croyait rien. Et elle savait qu’il n’y avait qu’une raison à cela.

— Si Bosch est blessé, je ne la fermerai pas !

Olmstead leva la main pour obtenir le silence.

À l’écran, le deal était en cours. Dehaven se trouvait à l’arrière de la Cherokee, à côté de Bosch. Il sortit les serviettes d’un des sacs de plage, les cala sous un bras, regarda dans le sac et y plongea la main pour inspecter les armes. Apparemment satisfait, il rempila les serviettes dans le sac et passa au second. Cette fois-ci, après en avoir extrait les serviettes, il les fit tomber à côté du sac, ce qui lui laissa les deux mains libres.

— Pas de bandoulières ? demanda-t-il. Mais mec, j’en avais commandé !

— Sans me laisser assez de temps, répliqua Bosch. Je pourrais vous les avoir mardi ou mercredi.

— Ça sera trop tard.

— Pour quoi ?

— Quoi ?

— Trop tard pour quoi ?

— Trop tard pour… c’est pas ton affaire.

— C’est juste. Je veux pas savoir de quoi il s’agit. Je veux juste finir la nôtre, d’affaire. Où est le fric ?

— Dans la poche du type à qui t’as dit de rester dans le van. C’est lui, l’acheteur. Moi, je suis qu’un intermédiaire.

— Alors, tu peux aller lui prendre l’argent.

— Et comment !

Dehaven attrapa les deux sacs par les anses, un par main, et se détourna de la Cherokee.

— Non, non. Les sacs restent ici jusqu’à ce que tu m’apportes le fric ! s’exclama Bosch.

— Oh allons, mec, lui renvoya Dehaven. Tu l’auras, ton fric.

Il tenta de passer devant Bosch pour rejoindre le van, mais Bosch leva la main devant sa poitrine. Dehaven recula.

— On ne me touche pas, mec, dit celui-ci.

— Tu veux les armes, tu les paies.

Ballard sentit la tension monter entre les deux hommes. Ils restèrent debout à se regarder droit dans les yeux un bon moment, jusqu’à ce que Dehaven lâche ses sacs par terre.

— D’accord, le coriace. Je vais te le chercher, ton fric.

Il passa devant Bosch pour gagner le van, tendit la main par la vitre ouverte, Ballard ayant alors l’impression qu’il prenait quelque chose au chauffeur.

Dehaven se tourna vers Bosch en sortant sa main de la fenêtre. Mouvement coulé, et rapide : en effectuant sa rotation, il laissa tomber sa main sur le côté, empêchant Bosch de la voir.

Ballard se précipita d’un écran à l’autre pour avoir un angle de vue sur la main gauche de Dehaven. Olmstead la coiffa sur le poteau.

— Flingue ! hurla-t-il dans le micro. Bleu ! Bleu ! Bleu !

« Bleu ! » était le signal. Dans le poste de commandement, Ballard n’entendit pas les coups de feu, mais à peine Olmstead avait-il crié ce mot dans son micro qu’elle vit tressauter le corps de Dehaven sous l’impact des projectiles tirés par au moins deux tireurs d’élite. Dehaven s’effondra à genoux, puis en arrière vers l’asphalte, une arme de poing dans la main gauche.

Ballard vit Bosch se laisser tomber sur le sol et ramper vers le côté de la Cherokee pour se couvrir.

Le van se mettant à rouler, elle remarqua un éclair de lumière à l’intérieur de la cabine au moment où le chauffeur tirait sur Bosch par la vitre ouverte côté passager. Mais Bosch avait déjà trouvé refuge derrière le pneu arrière de sa voiture.

Alors se fit entendre une explosion de verre quand les balles transpercèrent le parebrise du van et tuèrent le chauffeur. Le van continua de rouler sur une vingtaine de mètres, rentra droit dans un des pieds en béton des lampadaires du parking, et s’immobilisa, Ballard ne voyant rien bouger à l’intérieur.

— Sécurisez le van ! aboya Olmstead. Sécurisez le van !

Sur le grand écran, Ballard vit des voitures du FBI traverser le parking à toute allure. Elle vit aussi Bosch revenir vers Dehaven en rampant, écarter son arme et poser une main sur son cou pour y sentir le pouls. Puis il se pencha au-dessus de son corps et tendit l’oreille pour entendre sa respiration.

Enfin il se redressa et regarda directement un des écrans.

— C’est fini pour Dehaven, dit-il.

Des agents portant des tenues de combat noires s’étaient mis en route vers le van, leurs armes dirigées sur la position du chauffeur. Arrivé à la portière, l’un d’eux l’ouvrit, le chauffeur dégringolant aussitôt sur le sol. Un autre agent ouvrit la portière passager, couvert par un collègue. Tous avancèrent l’arme au poing, puis ils reculèrent.

Ballard entendit le signal « RAS » à la radio.

— Spencer, conduis-nous là-bas, reprit Olmstead.

Spencer bondit et écarta un rideau pour se mettre au volant, Olmstead le suivant et s’installant à côté de lui. Le moteur rugit et démarra si violemment que Ballard fut projetée contre les portières à l’arrière, qui s’ouvrirent d’un coup. Elle tomba sur la chaussée.

Le van ne s’arrêta pas. Ballard le vit partir au loin.





Chapitre 30

Lorsque Ballard arriva enfin au parking, des agents tiraient déjà des rubans jaunes autour de l’endroit où avait eu lieu l’échange de tirs en se servant des lampadaires disposés aux coins pour en faire une énorme zone interdite. Des badauds, y compris bon nombre des joueurs de roller-hockey, s’étaient rassemblés autour. Elle essayait de soulever le ruban pour passer au-dessous lorsqu’un agent vêtu d’une impressionnante tenue noire de commando l’arrêta. Elle s’identifia, mais il refusa de la laisser passer sans l’autorisation de ses supérieurs.

— Dans ce cas, appelez Olmstead, lui renvoya-t-elle. Dites-lui que Ballard veut entrer.

Pendant que l’agent murmurait dans le minuscule micro rattaché à son oreillette, elle se massa l’épaule sur laquelle elle avait violemment atterri en tombant du van.

— Il dit qu’il arrive, lui répondit l’agent.

— Quand ?

— Tout de suite.

Elle vit Olmstead se détacher d’un groupe d’agents qui se pressaient autour de la Cherokee et venir vers elle.

— Pourquoi as-tu sauté du van ? lui demanda-t-il.

— Je n’ai pas fait ça !

— Quoi ? On arrive ici et t’avais disparu.

— Comme tu voudras. Tu peux dire à ce gars de me laisser passer ?

— Vaudrait mieux que tu ne sois pas là, Renée. Le truc a tourné de travers et les médias vont grouiller tout autour. Hélicos, caméras… tu ferais mieux de pas être enregistrée en vidéo.

Elle savait qu’il avait raison, mais n’avait pas envie de s’en aller.

— Alors, je veux parler à Bosch. Envoie-le-moi.

— Il est en plein débriefing.

— Je m’en fiche. Vous allez lui causer pendant des heures. Moi, j’ai juste besoin de cinq minutes pour m’assurer qu’il est en bon état.

— Bon d’accord, cinq minutes, et après, tu dégages d’ici.

Il s’apprêtait à repartir, mais revint vers elle.

— Pour l’instant, pas de badge, ajouta-t-il. On a vérifié le corps. On n’a pas encore fini avec le van.

— Bien. Tiens-moi au courant.

— Je le ferai.

Il s’éloigna, Ballard voyant qu’il était aussitôt intercepté par un autre agent muni d’une écritoire. Ils commencèrent à discuter de quelque chose, Ballard se disant que ce dernier allait oublier de lui envoyer Bosch. Mais dès qu’il eut signé quelque chose sur la planche, il partit droit dans la direction du van de commandement, ouvrit la portière arrière par laquelle Ballard venait de tomber, et fit signe à Bosch d’en descendre. Dès que Harry fut hors du véhicule, on lui montra Ballard du doigt et il partit dans sa direction.

— Harry, ça va ? lui demanda-t-elle alors qu’il s’approchait d’elle.

— Je vais bien, lui répondit-il.

— T’es sûr ? T’as pas besoin de leur parler pour l’instant si tu te sens…

— Renée, lui renvoya-t-il, je vais bien.

Elle hocha la tête.

— Doux Jésus, ça a failli mal tourner.

— Ouais, et… nos gars étaient prêts.

— Comment se porte ta bagnole ?

— Elle a pris quelques projectiles, enfin… je crois. Je n’ai pas vraiment vérifié.

— Ça serait peut-être le moment d’acheter quelque chose de neuf.

— Celle-là, je l’ai prise juste après le mitraillage de celle d’avant.

Ballard leva la tête en entendant un hélicoptère et en vit un bleu virer au-dessus de la plage, le mot FOX écrit en lettres blanches sur un côté.

— Y a déjà les médias qui arrivent, dit-elle.

— Ça, c’est SkyFox. Avec Stu Mandel.

— Parce que tu connais les pilotes des hélicos de journalistes ?

— Je le connais, lui. C’est un bon. J’adore regarder ces mecs poursuivre un type sur une autoroute ! Ça m’aide à m’endormir le soir.

— Harry Bosch, l’homme mystère. Bref, moi, je ne devrais pas être ici et je vais filer. Mais tu me rappelles dès qu’ils te libèrent ? Peut-être qu’on pourrait se retrouver quelque part.

— Je t’appelle dès que j’ai fini.

Il gagna le ruban jaune et tendit le bras par-dessus pour l’enlacer. Elle fut toute surprise par ce geste venant d’un Harry Bosch généralement peu démonstratif, mais s’avança d’un pas et le prit dans ses bras. Elle lui tapota le dos et sentit un pincement de douleur dans l’épaule.

— Je suis contente que tu ailles bien, Harry, dit-elle.

— Moi aussi.

Ils se séparèrent.

— Regarde dans ta poche quand tu seras à ta voiture, dit-il.

— Euh… d’accord.

Mais elle glissa les mains dans les poches de sa veste sans attendre et sa droite se referma sur ce qu’elle sut être son badge. Elle hocha la tête.

— Quand tu t’es penché sur lui pour voir s’il respirait, dit-elle.

Il acquiesça.

— Il était mort, dit-il. Mais j’ai su qu’il avait ton badge autour du cou dès qu’il a refusé que je le touche. Faut croire que tu as eu de la chance qu’ils ne l’aient pas transpercé en lui tirant dessus.

— Ça, pour avoir de la chance…, lui renvoya-t-elle. Merci, Harry.

Il acquiesça de nouveau et tourna les talons. Ballard s’éloigna en baissant la tête tandis que les hélicos de la presse tournoyaient au-dessus d’elle.





Dimanche, 13 h 00




  Chapitre 31

  
    Rejoindre le désert en voiture prit deux heures. Ce fut Masser qui conduisit pendant que Ballard rédigeait un résumé d’affaire dans son portable. Elle avait beaucoup de retard dans la paperasse numérique sur l’enquête du violeur à la taie d’oreiller et savait que si elle arrivait à enregistrer quelque chose avant la fin de la journée, cela lui ferait gagner du temps avec le capitaine Gandle. Dès qu’elle eut terminé, ils s’arrêtèrent pour déjeuner vite fait dans un In-N-Out de Cabazon – Ballard s’était remise à manger de la viande après avoir été un temps végétarienne. Ils déjeunèrent dans la voiture, Ballard avalant son hamburger tout en consultant le site web du L.A. Times sur son téléphone portable afin d’avoir les dernières nouvelles de la fusillade à Santa Monica la veille.

    La fin violente de deux individus, Thomas Dehaven et Frederic Standard, et l’arrestation de quatre de leurs complices devint rapidement la nouvelle de ce samedi dans tout le pays lorsque le FBI annonça que le groupe planifiait un massacre à la jetée de Malibu le jour de Presidents’ Day. Cela dit, Ballard n’ayant reçu aucune demande des médias, Olmstead avait dû tenir sa promesse. Il savait que si elle faisait fuiter le moindre renseignement et se laissait entraîner dans la frénésie des médias, elle pourrait révéler des choses qui ne cadreraient pas avec l’histoire que les fédéraux racontaient publiquement.

    Elle jeta un coup d’œil aux nouvelles principales et vit qu’il y avait déjà des articles de suivi sur les événements de la veille. Le premier dressait un portrait de Thomas Dehaven, le patron du groupe venu à Los Angeles en vans et SUV.

    
      SUSPECTÉ DE TERRORISME, IL PARCOURAIT LE PAYS À LA RECHERCHE DE COMPLICES

       

      Scott Anderson, rédacteur au Times

       

      L’homme recherché et abattu samedi par le FBI alors qu’il achetait supposément des mitraillettes pour commettre un acte terroriste a parcouru le pays deux ans durant sans se faire prendre. Selon certaines sources fédérales, il recrutait des compagnons extrémistes.

      Thomas Dehaven, 46 ans, originaire de Cœur d’Alene, État de l’Idaho, était recherché pour la mort de son ex-épouse et des charges de sédition dans l’attaque du Capitole le 6 janvier 2021. D’après le FBI, Dehaven a fui l’Idaho en mars 2021 après avoir supposément abattu son ex-épouse, Kimberly Boyle, en apprenant de la bouche de son fils qu’elle avait aidé le FBI à l’identifier dans des vidéos prises pendant le siège violent du Capitole.

      Dehaven s’est alors lancé dans une odyssée de plusieurs mois qui a commencé par l’emmener dans le Sud, où il a rencontré et recruté Frederic Standard, 31 ans, à Mobile, État de l’Alabama, le but étant de commettre un acte violent en Californie. Des agents du FBI reconstituent actuellement le parcours qu’il a suivi et ont été contactés par plusieurs personnes en Louisiane, au Texas et en Arizona, qui toutes disent avoir entendu parler de son plan, mais ne pas s’être jointes à lui.

      « La plupart de ces gens ne l’ont pas pris au sérieux, a déclaré l’agent Gordon Olmstead lors d’une interview. Ils se sont payé sa tête et l’ont pris pour un dérangé. Mais nous savons que d’autres ont approuvé son plan et l’ont rejoint ou lui ont donné de l’argent ou fourni de l’équipement. »

      L’un de ces individus est Tracy Bell, 39 ans, de Shreveport, État de Louisiane. Elle s’est jointe à lui et lui a offert le camping-car dont il s’est servi le samedi où avec Standard il a rencontré un informateur du FBI afin d’acheter quatre mitraillettes. Dehaven et Standard devaient supposément se servir de ces armes pour tirer sur la foule à la jetée de Malibu en ce lundi de congé national. »

    

    Ballard arrêta de lire.

    — « Supposément », dit-elle. Ils n’arrêtent pas de dire ça : « supposément » !

    — C’est du truc d’hier à Santa Monica que tu parles ? lui demanda Masser.

    Ballard se rendit compte qu’elle avait presque révélé qu’elle en savait plus sur l’incident qu’elle n’aurait dû.

    — Oui. À ce que j’ai lu, on dirait bien que ce n’était en rien « supposément » qu’ils allaient mitrailler les gens sur la jetée.

    — Ouais, de vrais croyants, dit Masser. Encore un peu et ils seraient des martyrs de la cause, comme cette femme qui a été abattue au Capitole !

    Lorsqu’ils eurent fini leur repas, ils sortirent du véhicule, échangèrent leurs places pour que Masser puisse se reposer, et reprirent la route pour gagner la Coachella Valley.

    Le Smoke Tree Ranch était une petite enclave privée essentiellement constituée de maisons du désert transmises de génération en génération par de riches familles de la Côte Est, du Midwest et de la Californie du Sud. Résident sans aucun doute le plus célèbre du lieu depuis un siècle d’existence, Walt Disney y avait eu une demeure jusqu’à ce qu’il la vende pour construire un parc d’attractions qui devait s’appeler Disneyland. Après la réussite que connut l’endroit, Disney y revint et y construisit une nouvelle maison. Selon une longue tradition, les résidents de ce ranch se donnaient le titre de « colons ».

    Grâce aux archives du DMV, Ballard avait remonté la trace de Robin Richardson jusqu’à une maison de la San Jacinto Trail, à l’arrière du ranch. La rue courait le long de la Palm Canyon Creek, sous la majestueuse chaîne de montagnes de San Jacinto. L’entrée étant gardée par un portail, Ballard se servit du badge qu’elle venait de retrouver pour convaincre l’officier de sécurité en tenue de les laisser passer. Elle se garda de mentionner Robin Richardson. La propriété contenant des chalets privés, elle raconta au gardien qu’elle avait une affaire de police à traiter au bureau de la gérance.

    Mais une fois franchi le portail, ils eurent du mal à trouver la maison de Richardson : il n’y avait aucun panneau de rue. Les seuls indices ? Des numéros peints sur de gros rochers blancs à chaque intersection. Ce ne fut qu’avec l’aide d’une femme qui promenait son chien que Ballard et Masser localisèrent enfin sa résidence.

    — La maison de Robin est au rocher dix-sept, quatrième maison sur la droite.

    Avec ces indications, ils la trouvèrent et en empruntèrent l’allée gravillonnée. Comme presque toutes celles qu’ils avaient longées dans l’enclave privée, il s’agissait d’une vaste demeure de plain-pied entourée de cactus au milieu d’un paysage de désert. Au fils des ans, ses bardages en bois avaient viré au gris sous la brûlure du soleil.

    Ballard et Masser descendirent de voiture et enfilèrent leur veste dans l’air frais du désert. Au milieu de la soixantaine, minuscule, la femme qui répondit aux coups que Ballard frappa à la porte portait des lunettes à monture invisible et avait une longue tresse de cheveux gris et la peau profondément tannée d’une résidente du désert à plein temps.

    — Madame Richardson ? lui demanda Ballard.

    — Oui, c’est moi, répondit-elle. Comment êtes-vous entrée dans ce ranch ?

    Une fois encore, Ballard montra son badge.

    — Nous sommes officiers de police, m’dame. De Los Angeles, et nous aimerions vous poser quelques questions.

    — Sur quoi ?

    — Eh bien, nous préférerions ne pas parler de ça sur votre seuil. Pourrions-nous entrer et nous asseoir avec vous ?

    — Pas avant que vous m’ayez dit de quoi il retourne.

    — C’est au sujet de votre fille, m’dame. Mallory.

    Si elle avait été avertie de leur arrivée imminente par le juge Purcell, elle fit merveille en le cachant et prenant l’air surpris, puis inquiet. Ballard y lut une réaction légitime. Richardson ouvrit grand la porte et les invita à entrer.

    Elle les conduisit jusqu’à un salon aux meubles de style années cinquante. Richardson s’installa sur un canapé tandis que Ballard et Masser s’asseyaient dans deux fauteuils matelassés de l’autre côté d’une table basse en verre.

    — Nous travaillons sur des Affaires non résolues pour le LAPD, attaqua Ballard. Nous avons eu votre nom par le juge Purcell, votre voisin lorsque vous habitiez à Pasadena.

    — Pourquoi vous aurait-il donné mon nom ? demanda Richardson. De quoi s’agit-il ?

    — C’est pour une vieille histoire de meurtre et d’agression sexuelle. Nous sommes allées voir le juge Purcell à cause de son fils, Nick. Une correspondance d’ADN nous a indiqué que le suspect n’est autre que son père. À ceci près que le juge Purcell n’est pas le père de Nick. Ni sa femme sa mère non plus. Lorsque nous avons découvert que Nick avait été adopté, le juge nous a dit que Mallory était sa mère biologique.

    — Vous êtes en train de me dire que le fils auquel ma fille a renoncé est un assassin ?

    — Non, pas du tout. Nous pensons que l’homme que nous recherchons est son père. Et nous sommes venus ici pour vous demander qui c’était.

    — Il doit y avoir une erreur. Comment cela serait-il possible ?

    — L’analyse ADN le confirme. Savez-vous qui était le père, madame Richardson ? Votre fille vous l’a-t-elle jamais dit ?

    — Non, parce qu’elle avait peur.

    — Peur de quoi ?

    — De ce que mon mari pourrait faire à son ami.

    — Pourquoi ? Quelqu’un a-t-il fait du mal à votre fille, madame Richardson ?

    — Je n’aime pas parler de ça. Vous me rappelez la pire période de ma vie.

    — Je comprends et m’en excuse. Mais la personne que nous recherchons est peut-être encore dans la nature à agresser des femmes. Nous avons besoin de le trouver et je suis certaine que vous voudrez nous aider. Vous rappelez-vous quoi que ce soit de cette époque qui pourrait nous dire qui pouvait être le père ?

    — Il faut que vous compreniez que j’ai bloqué une grande partie de tout ça. Ces années… ont été les pires de notre existence, mon mari et à moi. Et voilà que tout à coup vous venez ici et que… Non, je ne sais rien qui pourrait vous aider.

    Ballard se pencha en avant. Elle savait que ses questions suivantes allaient être sérieusement difficiles.

    — Nous savons que votre fille a mis fin à sa vie, madame Richardson, et nous vous présentons nos condoléances les plus sincères. A-t-elle laissé quoi que ce soit derrière elle qui pourrait nous aider à identifier le père de son enfant ?

    Le regard de Richardson se perdit dans le vide tandis qu’elle remontait dans le temps jusqu’à ces années d’horreur. Elle hocha lentement la tête.

    — Elle n’a plus jamais été la même, vous savez, dit-elle. Après avoir abandonné son bébé, non, elle n’a plus jamais été la même. Elle m’a pris mes cachets. Et n’a pas laissé de mot.

    Ballard acquiesça. Elle avait conscience de bouleverser l’existence fragile de cette femme rien qu’avec quelques questions et ne pensait pas que pousser plus avant lui apporte quoi que ce soit d’utile. Encore un long voyage qui se terminait en impasse.

    — Puis-je poser une question ? demanda Masser. Mallory a bien fréquenté le lycée de Saint Vincent, non ?

    — Si. C’était aussi notre église, répondit Richardson.

    — Ne serait-il pas possible que le père ait été un gamin… un élève de cette école ? Fréquentait-elle quelqu’un à cette époque ?

    — Elle n’avait pas de petit ami. Cette année-là, un élève lui a demandé d’aller à la fête de fin d’études avec lui et elle y est allée, mais ils ne se fréquentaient pas.

    — Vous souvenez-vous de son nom ?

    — Rodney.

    — Et son nom de famille ?

    Elle fit non de la tête.

    — Ce n’est pas grave, dit Masser. Ce prénom de Rodney va nous aider. Il était en terminale ?

    — Il devait l’être, répondit Richardson.

    — Votre fille avait-elle par hasard des albums de promotion de Saint Vincent ?

    — Elle en avait un. De l’année où elle était en seconde. Je l’ai gardé parce qu’elle y est magnifiquement belle sur les photos.

    Ballard acquiesça. Et garda le silence. Masser avait établi une connexion et avançait.

    — Pensez-vous que nous pourrions vous emprunter cet album ? demanda-t-il. Je vous garantis de vous le rapporter moi-même.

    — Je peux aller voir si je le trouve dans la bibliothèque.

    — Merci, cela nous aiderait beaucoup.

    Richardson se leva et quitta la pièce. Ballard regarda Masser et acquiesça d’un signe de tête.

    — Bien joué, pour l’album de promo ! dit-elle. J’espère qu’elle l’a encore.

  



Chapitre 32

Ballard demanda à Masser de conduire pendant la première partie du voyage de retour à L.A. afin de pouvoir jeter un premier coup d’œil à l’album. L’ouvrage était fin, relié, avec les mots Veritas 1999 portés de biais en travers de la couverture.

— Veritas, dit Ballard.

— « La vérité », dit Masser.

— Tu n’as pas oublié ton latin.

— J’ai été chez les Jésuites. Ils nous faisaient apprendre le latin. Ça m’a servi plusieurs fois à l’école de droit. Ipse dixit et le reste.

— Ipse dixit ? C’est quoi ?

— Ça veut dire : « il l’a dit lui-même ». C’est un argument qui déclare que si une autorité l’a dit, ça peut être considéré comme vrai. Ça remonte à Cicéron et à l’Empire romain.

— Et on s’en sert encore au tribunal ?

— Parfois. La plupart du temps dans des arrêts de juge.

— Et mortui vivos docent ?

— Celui-là ne me dit rien.

— « Que les morts apprennent aux vivants. » C’est le mot d’ordre de l’Association des enquêteurs d’homicides de Californie.

— Je vois. C’est bien trouvé.

— Je ne le sais que parce que ça figure sur le challenge coin.

Ballard commença à feuilleter l’ouvrage. Les rabats ne comportaient ni signatures ni messages écrits par d’autres élèves à l’attention de Mallory Richardson. Ballard en conclut que le volume avait été publié après qu’elle avait laissé tomber l’école et Pasadena. Il lui avait probablement été envoyé à Smoke Tree et elle n’avait jamais eu l’occasion de le faire signer par d’autres camarades.

Ballard parcourut les pages concernant le sport et les voyages organisés par le lycée. Lorsqu’elle arriva à la partie des terminales, elle regarda les photos des garçons : deux d’entre eux portaient le prénom Rodney.

— On a un Rodney McNamara et un Rodney Van Ness en terminale, dit-elle.

— Je me demande s’ils sont toujours dans le coin, dit Masser.

— On verra ça quand je reprendrai mon ordinateur. Il y a vingt-neuf garçons dans la promo. On va tous les passer au crible et voir ce que ça nous donne.

— Tu penses quoi de ce suicide ?

Par la fenêtre Ballard regardait un parc d’éoliennes qu’ils étaient en train de longer.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle.

— Eh bien… que ça me semble contradictoire, répondit Masser. Qu’est-ce qui la déprimait, cette fille ? D’avoir à renoncer au bébé ? D’avoir été violée et d’en éprouver encore le traumatisme ? Sauf que si c’était le cas, pourquoi n’en a-t-elle jamais parlé à personne, surtout à ses parents ? On dirait qu’elle protégeait le père de l’enfant, mais qu’en même temps elle s’enfonce dans une spirale qui la conduit au suicide. Tu vois ce que je veux dire ?

— Je vois, oui, mais on ne peut jamais savoir pourquoi les gens font ce qu’ils font. Et ils réagissent au viol de trente-six mille façons. À condition qu’elle ait bien été violée, s’entend. Il faut en savoir plus, et espérons qu’un de ces deux Rodney nous aidera.

Ballard tourna les pages jusqu’aux photos des secondes, où elle localisa Mallory Richardson. La photo était flatteuse et Ballard comprit pourquoi sa mère l’adorait. Mallory avait des cheveux blonds qui lui tombaient jusqu’aux épaules et s’arrondissaient dans son cou pour faire de son visage un ovale parfait. Ballard songea aux amies que Robin Richardson avait mentionnées quand elle leur avait donné l’album.

— Ses copines étaient Jacqueline Todd et… Emma ? demanda-t-elle.

— Emma Arciniega, répondit Masser. Mais Robin dit qu’elle n’a plus eu de contact avec elles après leur déménagement dans le désert. Tout ça se passait avant les réseaux sociaux. Aujourd’hui, les gens restent constamment connectés. Ma fille a vingt-sept ans et elle est toujours en contact avec des personnes qu’elle a connues à la maternelle.

Ballard continua de feuilleter les pages pour chercher les photos des copains et copines de Mallory. Jacqueline était une des rares élèves noires dans sa classe et Emma Arciniega une des rares Latinas.

— Une Blanche de Pasadena avec une meilleure amie noire et une meilleure amie latina, fit remarquer Ballard.

— Intéressant, dit Masser. Tu penses qu’elles sauraient des choses qui pourraient nous aider ?

— Qui sait ? Il y a des fois où les meilleures copines en savent plus que les parents.

Ballard referma l’ouvrage. La conversation l’avait fait penser à sa mère. Il fallait qu’elle appelle Dan Farley à Maui pour avoir les dernières nouvelles des recherches. Elle décida de s’en occuper dès qu’ils seraient de retour à L.A. et qu’elle pourrait passer son appel en privé.

— Tu penses à ta mère ? lui demanda Masser.

— Ah non ! Tu ne vas pas te mettre à jouer les Colleen, dis ! Comment t’as deviné ça ?

— L’air que t’as pris. Mélancolique, je dirais. Je te l’ai déjà vu.

— Tu ferais mieux de garder les yeux sur la route.

— Oui, m’dame.

— Et arrête de m’appeler « m’dame ».

— Oui m’dame.

Avant qu’elle puisse répondre, son portable vibra. Elle ne reconnut pas le numéro, mais prit l’appel.

— Inspectrice, c’est moi, Robin Richardson. Vous venez de passer et vous m’avez laissé votre carte de visite professionnelle.

— Oui, madame Richardson, quelque chose qui ne va pas ?

— Euh, non. C’est juste que je me rappelle le nom de famille de Rodney. Rodney Van Ness.

— Merci, cela nous aide beaucoup.

— Vous me tiendrez au courant de ce que vous découvrirez ? J’ai vraiment besoin de savoir.

— Bien sûr que oui. Merci de nous avoir appelés.

Elle raccrocha et informa Masser que le copain du bal de la promo était Rodney Van Ness. Puis elle ouvrit l’album et en feuilleta les pages jusqu’au moment où elle trouva sa photo.

— Tu penses que c’est lui ? demanda Masser.

— Peut-être. Mais ce serait trop facile, répondit-elle. Et jusqu’à présent, rien ne l’a été dans cette affaire.
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Parce que c’était un jour férié et qu’elle avait repoussé sa séance hebdomadaire avec l’équipe au mardi, Ballard ne s’attendait pas à voir quelqu’un dans le radeau lorsqu’elle arriva à l’Ahmanson Center, l’album de promo de Mallory Richardson sous le bras. Au lieu de cela, elle tomba sur Colleen Hatteras et Maddie Bosch assises côte à côte devant l’écran de Colleen.

— Vous savez quand même qu’aujourd’hui, c’est férié, non ? leur demanda-t-elle.

— Et moi qui croyais que combattre le crime, c’était tous les jours ! lui renvoya Hatteras avec de l’excitation dans la voix.

— On a retrouvé la famille d’Elyse Ford, annonça Maddie.

Ballard resta debout à son bureau et posa lentement l’album sur une enveloppe du labo photo.

— Que voulez-vous dire, vous avez retrouvé la famille ?

— Colleen a commencé par le nom de la mère d’Elyse… à l’époque, il circulait dans les articles de presse, répondit Maddie. Elle a trouvé une petite-fille en ligne, la fille de la sœur cadette d’Elyse.

— Sa nièce, précisa Colleen. Je lui ai envoyé un message, elle m’a répondu et m’a dit que sa mère – la sœur d’Elyse – était toujours en vie. Elle a plus de quatre-vingts ans, mais toujours l’esprit clair, selon sa fille, et elle accepte de nous parler. Nous avons donc monté une conférence en Zoom.

— Quand ça ? demanda Ballard.

— Dans cinq minutes, lui répondit Hatteras.

— Non, vraiment ? La dernière fois que j’ai vérifié, c’était moi qui dirigeais cette unité. Vous n’avez jamais songé à commencer par me demander mon autorisation ?

— Euh… on va juste lui parler, lui renvoya Maddie. On lui montrera les photos des dossiers Thawyer. La première… histoire de voir si elle confirme l’identité.

— Ça vous est déjà arrivé d’appeler une famille pour lui apprendre que son enfant vient d’être assassiné ?

— Euh, non, répondit Hatteras.

Maddie Bosch secoua timidement la tête.

— Mais mon partenaire l’a fait, dit-elle. Après un accident de la route. J’étais là, mais c’est lui qui a parlé.

— Ça n’a rien à voir avec un accident de la route ! Et peu importe que le temps ait passé. Vaut mieux s’être préparé quand on veut annoncer à quelqu’un que sa sœur a été assassinée, que ce soit il y a soixante-dix ans ou sept heures de ça ! Vous auriez dû m’en parler avant.

— Je m’excuse, dit Maddie. On annule ?

— C’est trop tard. Ça serait encore pire de la laisser dans le flou.

— Et c’est l’heure, reprit Maddie. Le Zoom est pour 10 heures. Tu préférerais le prendre ?

— Non, allez-y, dit-elle en hochant la tête. Ça vous fera du bien de vivre cette expérience.

Ballard s’assit, écarta l’album de l’enveloppe matelassée du labo et ouvrit celle-ci en écoutant Bosch et Hatteras se préparer pour l’appel. L’enveloppe contenait un rapport du labo d’une page clipsé aux photos que Thawyer avait prises de la femme qu’ils croyaient être Elizabeth Short. Son regard se porta sur la case résumé en bas de la feuille. On y lisait qu’après analyse numérique la possibilité que les photos reçues et celles d’Elizabeth Short consultables en ligne soient celles de la même femme étaient de quatre-vingt-douze pour cent.

Ballard se redressa et regarda Hatteras et Maddie Bosch par-dessus la demi-cloison. Elles avaient établi la connexion et avaient les yeux rivés sur l’écran.

— Madame Fanning, je m’appelle Madeline Bosch et je vous présente Colleen Hatteras. Nous sommes enquêtrices à l’unité des Affaires non résolues du LAPD et nous aimerions vous parler de votre sœur, Elyse.

— Oui, Martha me l’a dit. Et je voulais qu’elle soit ici avec moi pour cette discussion.

— Pas de problème, madame, reprit Maddie. Votre sœur a été déclarée disparue en 1950. Vous rappelez-vous cette époque ?

— J’étais petite. Elyse était ma grande sœur, elle avait huit ans de plus que moi. Mais je me souviens très bien de ces jours-là. Ç’a été affreux pour ma famille.

— Je comprends. Euh… ce sont bien vos parents à Wichita qui ont signalé sa disparition ?

— Oui. Je me souviens que mon père est allé à Los Angeles pour la chercher parce qu’il pensait que la police ne se donnait pas assez de mal pour la retrouver. Mais il n’a rien trouvé, lui non plus, et quand il est revenu… ce n’était plus le même homme. Il restait souvent assis tout seul dans le noir. Je me rappelle qu’on ne savait pas quoi faire. On ne pouvait qu’attendre, espérer et prier. On pensait qu’un jour, comme ça, elle reparaîtrait à la maison, ou qu’elle appellerait pour dire qu’elle allait bien. On a attendu… mais ça ne s’est jamais produit. Ma mère n’est plus sortie de sa chambre. Je me rappelle avoir dû faire à manger pour mon père et pour moi.

— Martha nous a dit que vous aviez des photos de votre sœur à cette époque. Vous les avez toujours ? Pourriez-vous nous les montrer ?

— J’ai celles-ci… Sur celle-là, y a toute la famille. Elle, c’est Elyse. C’était une belle fille. Tout le monde disait qu’elle devrait faire du cinéma.

Ballard n’avait pas besoin de voir l’expression sur le visage de la vieille dame qui tenait les photos pour deviner la douleur d’attendre et attendre encore qu’elle et sa famille avaient vécue.

— Celle-là, c’est la photo de Lysie qu’a prise mon père quand… c’est comme ça que je l’appelais, « Lysie »… quand elle a pris le train pour Los Angeles. « La Cité des anges » comme elle disait.

— Madame Fanning, nous allons faire en sorte d’avoir des copies de ces photos. Nous aimerions aussi vous en montrer une afin de voir si vous nous confirmez bien qu’il s’agit d’elle.

Ballard regarda Hatteras lever ce qui devait être la dernière photo d’Elyse vivante et en bonne santé.

— Oui, dit la vieille dame, c’est bien Elyse.

— Vous en êtes sûre ? insista Maddie.

— Oui, c’est ma grande sœur. Je la reconnaîtrais n’importe où.

— OK. Merci de nous l’avoir confirmé.

— Vous l’avez retrouvée ?

— Non, madame, nous ne l’avons pas retrouvée. Mais euh… nous pensons qu’elle a été la victime d’un homme sur lequel nous enquêtons. Je suis vraiment désolée.

— Notre attente est donc terminée. Cet homme… l’a-t-il fait souffrir ?

— Nous ne le savons pas, madame, lui répondit Maddie.

Rien qu’à l’expression qui se dessinait sur le visage de Hatteras et de Maddie Bosch, Ballard comprit que les deux femmes à l’écran pleuraient. Elle entendit la sœur et la nièce d’Elyse tenter de se consoler mutuellement. Il n’y a jamais assez de décennies pour atténuer la douleur des proches d’une victime de meurtre.

— Avez-vous arrêté quelqu’un ? la vieille dame réussit-elle enfin à demander. Comment avez-vous trouvé sa photo ?

— Non, nous n’avons arrêté personne. Nous pensons que cet homme est mort maintenant. Nous avons trouvé les photos de votre sœur dans les affaires qu’il gardait.

— Il y a d’autres photos ? On pourrait les voir… s’il vous plaît ?

Ballard vit Maddie reculer la tête en se rendant compte de l’erreur qu’elle venait de commettre.

— Euh…, dit-elle. Nous ne pouvons pas vous les montrer pour l’instant.

— Comment pouvez-vous être sûre que cet homme a tué ma sœur si vous n’avez que des photos ? insista la vieille dame.

— Je crains de ne pas pouvoir vous dire tout ce que nous savons, madame Fanning. Mais nous sommes certains que c’est bien cet homme qui a tué votre sœur. Nous savons aussi que ça remonte à loin, mais vous avez toute notre sympathie.

— Je n’ai jamais cru qu’on finirait par savoir la vérité.

— Je suis désolée d’être la messagère de cette terrible nouvelle. Nous serons en contact avec vous par Martha au fur et à mesure de notre enquête.

— Je vous remercie.

Martha, elle aussi, les remercia, puis toutes se dirent au revoir et le Zoom prit fin. Ballard se leva et rejoignit Maddie et Hatteras avec le rapport d’analyse de la photo.

— Du beau boulot, dit-elle. Ces instants ne sont pas faciles.

Maddie se contenta de hocher la tête. Elle avait l’air secouée. Ballard posa le rapport sur le bureau.

— L’analyse des photos nous est revenue et il y a plus de quatre-vingt-douze pour cent de chances que la femme sur la photo soit Elizabeth Short.

— C’est plutôt bon, ça, non ? demanda Maddie, l’air moins sombre.

— Ça sera au bureau du district attorney de décider, lui renvoya Ballard.

— Alors, quand est-ce qu’on la leur apporte ?

— Bientôt.





Chapitre 34

Ballard passa le reste de sa matinée à examiner les noms de l’album de promotion avec Hatteras et Maddie Bosch, Hatteras travaillant l’angle réseaux sociaux et sites généalogiques tandis que Maddie et Ballard vérifiaient au DMV et dans les bases de données des forces de l’ordre.

Ballard se partagea les listes avec Maddie et lui enjoignit de commencer par les deux filles que Robin Richardson avait identifiées comme étant les meilleures amies de sa fille. Ballard attaqua avec Rodney Van Ness, mais ne trouva ni permis de conduire de Californie en cours ni casier judiciaire dans les bases de données locales, régionales ou nationales. Elle passa ensuite aux autres garçons de la promotion.

Après une heure de recherches, Hatteras gagna le bureau de Ballard.

— Est-ce que je pourrais voir l’album ? demanda-t-elle. Contient-il des photos du bal de promo ?

— Oui et oui, lui répondit Ballard. Il y en a deux pages entières de photos, mais j’ai déjà vérifié et Mallory ne figure dans aucune d’elles.

Puis elle lui tendit le livre et ajouta :

— Parce que c’est ça que tu cherches ?

— Pas vraiment, lui répondit Hatteras. Je voulais juste en…

— En tirer une impression ?

— En quelque sorte.

Ballard en avait assez d’essayer de mettre un terme aux « impressions » de Colleen.

— Allez, vas-y donc, dit-elle.

— J’ai fait les calculs, dit Hatteras. Je pense juste que ce bal est important.

— Les calculs ?

— Nicholas Purcell est né le 29 janvier 2000. Remonte neuf mois en arrière et on est en avril ou en mai 1999. La plupart des bals de promo se déroulent vers la fin de l’année scolaire.

— Tu penses qu’il aurait pu se passer quelque chose le soir de ce bal ?

— Oui.

Ballard s’en voulut de ne pas avoir fait ce calcul elle-même.

— C’est bon, ça, Colleen, dit-elle. Continue dans cette voie. Quand tu auras fini avec l’album, essaie de voir ce que tu peux trouver sur Rodney Van Ness, le garçon qui l’a emmenée au bal. Comme il n’a pas de casier, je ne l’ai pas trouvé. Son dernier permis de conduire de Californie a expiré en 2009 et je pense qu’il est parti vivre dans un autre État.

— Je m’en occupe.

Hatteras regagna son poste de travail et Ballard consulta sa montre. Elle allait devoir partir bientôt. Le Dr Elingburg lui avait envoyé un message pour l’informer qu’elle avait décidé de garder le cabinet ouvert parce qu’un grand nombre de ses patients s’étaient montrés inquiets de rater leur séance de thérapie hebdomadaire et ne voulaient pas la faire en ligne. Ballard ne figurait pas au nombre de ceux qui s’étaient plaints, mais fut soulagée en lisant ce SMS.

Elingburg avait repoussé sa séance de midi à 13 heures, Ballard avait encore le temps de chercher quelques noms dans l’index du National Crime Information Center. Jusqu’alors, elle n’avait trouvé qu’un élève de terminale avec un casier, pour une affaire financière.

Au bout de quelques minutes, Hatteras revint avec l’album de la promo ouvert à deux pages de photos du bal.

— Regarde, dit-elle. Pour moi, ça s’est passé au Huntington.

L’Huntington était un hôtel haut de gamme dans un quartier résidentiel de Pasadena.

— Plutôt pas mal pour un bal de promo, dit Ballard. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il s’agit du Huntington ?

— J’y suis allé à des mariages au fil des ans, dont un il y a presque un mois, répondit Hatteras. Je me souviens de ces portes à la française pour passer dans la cour avec la fontaine.

Elle lui montra les portes-fenêtres tout le long du mur derrière les couples de danseurs.

— OK, bon, c’était donc au Hutington, dit Ballard. Mais ça nous mène où ?

— Ça correspond au calcul. Le bal s’est passé dans un hôtel. Tu es allée au bal de ta promo, toi ?

— Euh, non.

— Moi non plus. Mais je sais que quand ça se passe dans un hôtel, les participants… surtout les garçons… réservent des chambres et que c’est là qu’ils vont pour boire de l’alcool, prendre de la drogue et faire d’autres choses encore.

— Du genre sexe.

— Exactement. Je pense qu’il est arrivé quelque chose à Mallory à ce bal, que l’affaire ait été consensuelle ou pas. Je le sens vraiment.

Ballard hocha la tête, impressionnée par la façon dont Colleen remettait tout en place.

— Alors, on a sacrément besoin de le retrouver, ce Rodney Van Ness, dit-elle.

— C’est déjà fait, dit Hatteras. Il est sur LinkedIn. Il habite à Las Vegas et travaille comme superviseur de la sécurité au Cleopatra, le casino.

— Tu l’as trouvé aussi vite que ça ?

— Presque tous ces gens-là ont des comptes LinkedIn. Ils viennent d’avoir la quarantaine et travaillent dans les affaires. LinkedIn est un meilleur point de départ que Facebook et Instagram.

— Et ça dit d’autres choses sur lui ?

— Qu’il y travaille depuis neuf ans. Et qu’avant il était au Caesars.

— Une adresse perso ?

— Non, ça n’en donne pas. Mais il y a un numéro de téléphone professionnel, plus un autre qui, pour moi, est celui d’un portable. On l’appelle ?

— Non, pas tout de suite. Il faut réfléchir à la meilleure façon de l’approcher. Il se pourrait qu’on n’ait qu’un coup à jouer. Est-il mentionné qu’il aurait fait partie des forces de l’ordre avant de travailler dans la sécurité des casinos ?

— Je sors tout son dossier et je vois ça.

— Et quand tu localises tous ces gens, tu en dresses un inventaire ?

— Oh que oui ! J’y porte tout par écrit.

Ballard haussa la voix pour que Maddie puisse l’entendre de l’autre côté de la cloison.

— Maddie ? Et les amies de Mallory ? Tu les as trouvées ?

— J’en ai trouvé une… Jacqueline Todd. Pas de casier, et elle habite toujours dans la région. À ce propos… mon bal de promo à moi s’est tenu dans un hôtel de la Galleria, dans la Valley. Beaucoup y avaient pris des chambres et tout ce que je dis c’est qu’il y a eu pas mal de drogue.

— C’est là que se passe le bal de promo de Valley Girl, fit remarquer Hatteras.

— J’adore ce film, dit Maddie. Nicolas Cage y est génial.

— OK bon, revenons à nos noms, dit Ballard pour ramener la conversation à l’essentiel. Allons donc voir cette amie de Mallory qui n’a pas bougé de la région.

— Quand ? voulut savoir Maddie.

— J’ai un rendez-vous d’une heure à 13 heures, répondit Ballard. Allons-y après.

— Et pour le district attorney dans l’affaire du Dahlia ? demanda Maddie.

— Aujourd’hui, le bureau est fermé. On verra ça demain.

Le téléphone de Ballard vibra. Elle regarda l’écran et vit que c’était Harry Bosch.

— Faut que je prenne ça, dit-elle.

Elle attrapa son portable et se dirigea vers la salle des éléments de preuve, où elle pourrait parler sans être entendue.

— Hé ! lança-t-elle en se mettant en route et ne mentionnant surtout pas son nom.

— Tu peux parler ? lui demanda-t-il.

— Oui. Laisse-moi juste aller… Ne quitte pas.

Elle déverrouilla la serrure de la salle, entra et referma derrière elle.

— Désolée. Oui, maintenant je peux parler. Quoi de neuf ?

— Laisse-moi deviner, dit-il. Colleen traînait dans le coin pour écouter.

— C’est que… ta fille est aussi là, et comme elle n’a rien dit sur ce qui s’est passé samedi, à mon avis, tu n’as pas envie qu’elle le sache.

— Ça pourrait être difficile d’empêcher ça maintenant. Je viens d’apprendre des choses d’un journaliste du L.A. Times. C’est pour ça que je t’appelle, pour te mettre au courant que quelqu’un du FBI fait fuiter des trucs.

— Ah merde ! Qui est ce journaliste ?

— Scott Anderson. Mais je ne confirme ni n’infirme quoi que ce soit.

— J’ai vu qu’il avait écrit deux ou trois des premiers articles et qu’il est donc bien connecté. Qu’est-ce qu’il t’a demandé à quoi tu n’as pas répondu ?

— Dieu sait comment il a découvert que c’était moi, l’informateur. Il m’a demandé d’où je savais que ces types voulaient acheter des mitraillettes.

— Aïe ! Il a mentionné mon nom ?

— Non, mais je ne lui en ai pas laissé l’occasion. Je lui ai servi un « sans commentaire » et lui ai raccroché au nez. Mais même s’il n’est pas au courant pour toi, s’ils écrivent un truc sur moi, dans la police il y a des gens qui savent très bien que toi et moi, on bosse ensemble. Voilà, c’est ça, la dernière mise à jour.

— OK, j’ai compris, et j’apprécie l’appel.

— Fais-moi savoir si t’as de ses nouvelles.

— C’est entendu.

— Comment se débrouille Maddie ? Je croyais que le lundi elle travaillait à Hollywood.

— Elle se débrouille vraiment bien. Elle y travaille effectivement le lundi après-midi, mais elle est venue hier et je ne lui ai même pas demandé pourquoi. Elle va faire une sacrée enquêtrice, Henry. Tu vas être très fier d’elle.

— Je le suis déjà.

— Bien. On se reparle plus tard.

Ballard raccrocha et consulta sa montre. Elle allait devoir partir à son rendez-vous avec le Dr Elingburg, mais elle commença par passer un appel à l’agent Olmstead.

— Ballard ! Comment va ?

— Bien. Toujours à savourer la gloire d’avoir mis hors de course un groupe de terroristes ?

— Eh bien, on pourrait même dire que les pouvoirs en place dans le coin sont devenus mes nouveaux meilleurs amis.

— Ça fait plaisir à entendre. Mais ce qui ne fait pas plaisir, c’est que ce putain de L.A. Times appelle Harry Bosch sur le fait qu’il serait ton agent infiltré dans cette odyssée.

Il s’ensuivit une pause tandis qu’Olmstead digérait la nouvelle.

— Quand est-ce arrivé ? demanda-t-il.

— Aujourd’hui.

— J’espère qu’il a refusé de répondre.

— Bien sûr, mais le truc, c’est que… que son nom n’aurait jamais dû arriver aux médias. C’est un informateur anonyme, bon sang, Gordon ! Si jamais le Times sort un article, ça pourrait le mettre en danger. Dieu sait combien de sympathisants et autres cinglés pensent que ce que préparait Dehaven était patriotique.

— Je sais, je sais. Tout ce que je peux te dire, c’est que ce n’était pas moi et que je vais tout faire pour trouver qui c’était, bordel.

Ballard n’était pas très sûre de le croire. Il lui semblait que les fédéraux avaient toujours des intentions cachées. Et si l’expérience qu’elle avait eue avec Olmstead lui faisait penser qu’elle pouvait avoir confiance en lui, ça n’aurait quand même pas été la première fois qu’elle se trompait.

— L’autre truc, c’est que si ta fuite me donne, moi aussi, tu vas avoir un gros problème de relations publiques, reprit-elle. Parce que si jamais mon nom apparaît, je ne vais pas me censurer, moi. Je dirai au Times que je t’ai servi ça sur un plateau d’argent après avoir fait tout le boulot de recherche et avoir identifié Dehaven et sa joyeuse bande de terroristes errants. Et quand ça sortira, les puissants du moment ne penseront plus que tu marches sur l’eau.

Un autre silence s’ensuivit avant qu’Olmstead ne réponde.

— Compris, dit-il enfin.

— Bien, lui renvoya-t-elle. Et tu me préviens dès que tu as réglé cette histoire.

Elle raccrocha sans lui dire au revoir pour bien souligner combien tout cela la mettait en colère et rappela Harry Bosch.

— Je viens de passer un savon à Olmstead, dit-elle. Il ne t’aime peut-être pas beaucoup, mais il tient à ce que ça reste une bonne grosse victoire du FBI et de Gordon Olmstead. Et tout ça filera à la bonde si toi et moi, on se fait prendre par les médias là-dessus.

— Je savais bien que tu saurais gérer, dit-il.

— Eh bien, j’espère, moi, qu’il saura faire ce qu’il faut.

— Tu penses qu’il y aurait une chance que la fuite, ce soit lui ?

— J’y ai pensé, mais ça n’a pas de sens. Aujourd’hui c’est un héros. Si jamais toute la vérité sort, il n’aura plus l’air aussi génial. C’est probablement quelqu’un dans ce bureau qui est jaloux de toute l’attention que ça lui vaut.

— C’est ce que je pense, moi aussi. Mais merci de l’avoir remis à sa place, Renée.

— Ça fait partie du boulot.

Elle raccrocha et consulta sa montre. Il fallait qu’elle y aille. Elle remarqua la valise de style ancien posée par terre près du meuble classeur contenant ce qu’il restait du dossier Black Dahlia. Cette valise qui renfermait les habits d’Elizabeth Short avait été retrouvée à la consigne de la gare routière d’Hollywood plusieurs semaines après son assassinat, en 1947. La durée de la consigne ayant expiré, le gardien avait ouvert le casier pour le nettoyer. Personne ne savait qui y avait déposé la valise… ç’aurait pu être Elizabeth Short elle-même ou son assassin.

Les techniciens de médecine légale de l’époque n’avaient retrouvé aucune empreinte digitale ou autre élément de preuve pouvant conduire à un suspect. La valise et son contenu n’avaient pas été pillés au fil des décennies parce que le dossier avait été conservé aux archives des éléments de preuve de la police, alors que le meuble classeur où se trouvaient les dossiers d’enquête était resté dans les bureaux de l’unité des enquêteurs auxquels un grand nombre de gens avaient accès.

Voir cette valise donna une idée à Ballard. Elle décida de la suivre après son rendez-vous avec sa thérapeute.





Chapitre 35

Ballard avait cinq minutes de retard pour son rendez-vous avec le Dr Elingburg. La porte du saint des saints étant déjà ouverte lorsqu’elle entra dans la salle d’attente, elle s’y avança sans attendre. Le Dr Elingburg se tenait à sa place habituelle dans un des canapés. Deux verres d’eau étaient posés sur la table basse devant elle.

— Je m’excuse pour mon retard, dit Ballard.

— Journée chargée ?

Ballard s’installa, elle aussi, à sa place habituelle sur le canapé en face.

— Ça n’aurait pas dû l’être, répondit-elle. Mais oui, pour être chargée…

— Pas de vacances dans la recherche de la justice, dit Elingburg.

— Quelque chose comme ça, oui.

— Je vois que vous portez un badge au ceinturon. C’est celui qui avait disparu ou un autre pour le remplacer ?

— C’est bien celui qu’on m’a pris. Il a un peu souffert, mais je l’ai retrouvé.

— Sans que vos supérieurs s’aperçoivent qu’il vous avait été volé ?

— Pour l’instant, non. Ils n’ont rien découvert. Mais ça pourrait changer. On ne sait jamais.

— Espérons que non. Y a-t-il quelque chose dont vous aimeriez discuter avant qu’on commence ?

— Euh… non, pas vraiment. Pour être honnête, je n’ai pas eu une seule journée de libre depuis notre dernière séance et je n’ai pas vraiment eu le temps de penser à cette thérapie. Mais je suis là.

Elingburg acquiesça d’un signe de tête et s’empara du carnet de notes qu’elle gardait toujours sur la table basse pendant leurs séances.

— Bien, alors voyons donc notre liste de discussions, dit-elle. Comment ça se passe du côté de votre sommeil ?

— Euh, bien et mal. Certaines nuits, j’ai mes insomnies habituelles et d’autres, je suis tellement fatiguée que je tombe presque dans les vapes plutôt que de m’endormir. Cela dit, même après à peine quelques heures de sommeil, je me réveille et plus moyen de me rendormir.

— Un jour, vous m’avez dit entendre l’océan de votre chambre. Ça ne vous aide pas ?

— L’hiver, il fait trop froid la nuit pour garder une fenêtre ouverte. Depuis peu, je ne l’entends donc plus vraiment.

— Je vais vous envoyer un lien vers une machine à bruit blanc qu’on peut se procurer en ligne. Il y a plusieurs modes du genre océan, vent, feuilles qui courent sur une pelouse. Je crois que ça pourrait vous aider, mais le fond de l’affaire est que vos mécanismes du sommeil ne fonctionnent plus.

— Je sais. C’est bien pour ça que je viens vous voir, non ?

— Si, et nous devons tout faire pour essayer de comprendre ce qui se passe. Du nouveau du côté de votre mère ?

— Pas que je sache, répondit Ballard en hochant la tête, et c’est de ma faute. Je n’ai pas eu le temps d’appeler Farley depuis la dernière fois qu’on s’est parlé.

— Et Farley est…

— Dan Farley, de l’équipe d’identification. C’est mon contact, et il s’est pris d’un intérêt tout particulier pour mon affaire, probablement parce que je fais partie des forces de l’ordre. Ou plutôt, devrais-je dire, pour l’affaire de ma mère.

— OK, peut-être aurez-vous des nouvelles avant notre prochaine séance. Nous pouvons donc passer à autre chose. Avec cette semaine chargée que vous avez eue, avez-vous fait beaucoup de surf ?

— Pas du tout. Je ne suis pas montée sur une planche depuis le jour où mon badge m’a été volé.

— Une semaine donc.

Parler de surf rappela à Ballard qu’elle avait la montre de Seth Dawson et qu’elle devait la lui rendre.

— Renée ?

— Pardon. C’était quoi, la question ?

— Je ne sais pas s’il y en avait une, mais vous avez disons… un peu disparu un moment. À quoi pensiez-vous ?

— À rien, en fait. J’ai retrouvé une montre volée à un surfeur et il va falloir que je la lui rende, c’est tout.

— J’ai l’impression que vous êtes tellement occupée et prise par votre travail que vous n’avez pas eu le temps de pratiquer la seule chose qui vous permet de ne pas perdre la tête : être dans l’eau.

— Je ne vous dirai pas le contraire. Et ça me manque.

— Qu’est-ce que vous m’avez dit sur l’eau ?

— Que c’est mon salut. Je sais, oui.

— Mais si vous le savez, pourquoi n’avez-vous pas pu y aller ?

— Parce que je n’ai pas eu le temps. L’eau, je la vois quand je prends la voiture pour aller au travail, mais je n’ai pas eu le temps de monter sur une planche. Mais si ça peut vous faire plaisir, je vous promets d’y aller demain matin.

— Ça me ferait effectivement très plaisir. Pour vous.

— Je le ferai.

— Bref, moi, je veux vous parler de quelque chose que j’ai dit la semaine dernière. Parce que plus j’y pense, plus je me dis que j’ai eu tort.

— De quoi s’agit-il ?

— J’avais noté quelque chose et vous m’avez demandé de quoi il retournait. J’avais écrit « traumatisme vicariant » et j’ai commencé à vous expliquer que pour moi, c’était la cause même de votre agitation et des insomnies que vous rencontrez. Je vous ai plus ou moins dit que vous étiez une mangeuse de péchés, que vous vous appropriiez toutes les horreurs que vous voyiez dans votre travail, que vous les gardiez en vous et qu’elles ressortaient sous la forme de ces symptômes que nous constatons : les insomnies, l’agitation qui vous conduit à vous mettre vite en colère.

— Et maintenant vous me dites que ce n’est pas ça ?

— Seulement en partie, mais je veux aborder les problèmes d’abandon avec vous. Cela vous va ?

— Disons que oui.

— Permettez que je commence par une question à laquelle vous allez avoir du mal à répondre.

— Exactement ce qu’il me faut !

— Dites-moi ce que vous pensez de ceci. Je sais qu’à Maui, vous avez ce Farley qui vous tient au courant des recherches entreprises pour retrouver votre mère et que vous avez un boulot qui vous tient très occupée, mais…

— Pourquoi ne suis-je pas allée là-bas la rechercher moi-même ?

— Exactement, lui répondit Elingburg en pointant son stylo sur elle. On dirait même que vous y avez pensé.

— Bien sûr.

— Et… ?

— Et je ne sais pas. Des fois, je pense que si je n’y vais pas, c’est parce qu’elle n’est pas venue me chercher, moi. Vous savez bien, après que mon père a… est mort, on m’a laissée me débrouiller. J’étais seule et j’avais peur, et elle aurait dû venir s’occuper de moi. Mais c’est Tutu qui l’a fait. Elle m’a sauvée. Et je n’arrive pas à dépasser ça, vous voyez ?

— C’est une réaction qui s’explique. Le ressentiment d’avoir été abandonnée. Qu’éprouvez-vous quand vous vous rendez compte que c’est de ça qu’il s’agit ?

— Eh bien, je culpabilise comme c’est pas permis. Je devrais être là-bas à la rechercher.

— C’est un cycle. Faire mousser, rincer, répéter.

— Peut-être. C’est pour ça que je n’arrive pas à dormir ?

— En partie, oui. Vous ne dormez pas parce que votre esprit ne peut pas se reposer. C’est ce cycle qui le maintient en activité et vous devez le briser. Vous ne pouvez pas continuer à faire mousser, rincer et répéter jusqu’à la fin des temps… Vous devez trouver ce qui déclenche ces cycles et les traiter.

— C’est-à-dire que ces déclencheurs, je les vois tout le temps. Je travaille avec des familles brisées par la perte brutale d’une fille, d’un fils, d’une mère ou d’un père. Peu importe que ce soit l’un ou l’autre, je vois leur douleur et elle ne s’efface jamais. Je vois comment elle les vide de l’intérieur. Tous attendent une sorte d’apaisement dont ils savent très bien au fond leur cœur qu’il ne viendra pas. Et moi, je me demande : « Pourquoi ma mère n’était-elle pas comme ça ? Pourquoi cela ne lui a rien fait de m’abandonner et de me laisser me débrouiller seule avec ce qui s’est passé ?

Elingburg garda le silence. Ballard savait que c’était une façon de la pousser à continuer de parler et de se révéler. Elle usait de la même technique avec ses suspects. Et ça marchait.

— Ce matin, on a eu un Zoom avec une femme dont la sœur a disparu il y a presque soixante-quinze ans de ça. Nous lui avons dit qu’elle avait probablement été enlevée, puis assassinée avant même d’avoir été déclarée disparue. Cette femme a tout fait pour rester stoïque, mais j’ai bien entendu la douleur dans sa voix. Elle ne disparaît jamais. Jamais elle ne…

Elle ne termina pas sa phrase.

— Désolée, dit-elle. Je divague.

— Non, vous ne divaguez pas. Vous creusez jusqu’au cœur même de tout cela.

Ballard ricana.

— Quoi ? lui demanda Elingburg.

— J’ai un panneau à mon poste de travail qui dit « Creusez ! ». C’est dans une chanson que j’aime bien et c’est ce que nous faisons dans ces affaires non résolues. Nous creusons dans le passé.

— C’est aussi ce que nous faisons ici.

— Faut croire. C’est même peut-être ça qui fait de moi une affaire non résolue. Une femme bien trop morte à l’intérieur pour monter dans un avion et aller chercher ma mère disparue. Et qui attend que quelqu’un d’autre le fasse à ma place alors qu’au fond de mon cœur, je sais que ça devrait être moi.

Ballard regarda Elingburg écrire dans son carnet.





Chapitre 36

Colleen et Maddie travaillaient encore lorsque Ballard retourna à l’Ahmanson Center. Elles lui montrèrent le tableau qu’elles avaient préparé ensemble. Elles avaient localisé cinquante-deux élèves de terminale sur les soixante-six recensés dans l’album de la promo 1999 de Saint Vincent. Sur les quatorze qui manquaient, cinq étaient des garçons et neuf des filles, celles-ci plus difficiles à retrouver parce que leur nom de famille changeait parfois lorsqu’elles se mariaient. En plus de cela, Maddie Bosch avait vérifié dans les bases de données des affaires criminelles, mais cela ne lui avait donné que deux anciens élèves condamnés pour crime, l’un dans l’affaire de fraude financière que Ballard avait déjà vue passer, l’autre pour outrage public à la pudeur.

Elles passèrent la demi-heure suivante à établir une liste des individus à interroger en priorité. Le premier était Rodney Van Ness, qui avait invité Mallory au bal de promo. Mais s’il était bien le numéro un sur la liste, il vivait à Las Vegas et n’allait donc probablement pas être le premier à passer au gril. Entreprendre un trajet en voiture exigeait de la planification et des autorisations.

Après lui venait Jacqueline Todd, une des deux meilleures amies de Mallory. D’après LinkedIn, elle habitait toujours à Los Angeles où elle travaillait comme scénariste. Emma, l’autre meilleure amie de Mallory était bien troisième sur la liste, mais elle n’avait pas été localisée. Colleen et Maddie espéraient que Jacqueline Todd leur donnerait son contact.

Le quatrième sur la liste était Nathan Hyatt, l’ancien de terminale arrêté pour outrage à la pudeur un an après la fin de ses études secondaires. D’après le DMV, il habitait à Venice. Il n’avait pas d’autre mention à son casier depuis cette arrestation, mais il n’en faisait pas moins un élément de choix à examiner, ce crime pouvant avoir ouvert la voie à d’autres, toujours d’ordre sexuel, plus sérieux. La plupart des violeurs en série, Ballard le savait, suivent une progression dans leurs crimes. La seule hésitation qu’elle avait pour ce Hyatt était qu’il avait été très probablement interrogé par le détachement spécial monté dans l’affaire du violeur à la taie d’oreiller. Elle allait devoir ressortir des dossiers, mais n’ignorait pas que ce détachement spécial avait lancé un très vaste filet et interrogé pratiquement tous les criminels sexuels du comté.

— Maddie, lança-t-elle, combien de temps te reste-t-il avant de prendre ton service aujourd’hui ?

— Quelques heures. L’appel est à 18 heures.

— Allons voir Jacqueline Todd.

— OK.

Elles prirent deux voitures pour que Maddie puisse partir en vitesse si l’entretien traînait en longueur ou était repoussé. Ballard ouvrit le chemin et prit la direction de l’autoroute 405 pour rejoindre la Valley par le nord. D’après le DMV, Jacqueline Todd habitait à Sherman Oaks.

Le GPS de Ballard l’informa que le trajet prendrait trente-huit minutes. Elle décida d’en profiter pour passer des coups de fil. Le premier fut pour Gordon Olmstead au FBI, mais il fila droit sur la boîte vocale. Elle se dit que l’agent l’évitait après leur dernière conversation et lui laissa un message : « Ballard à l’appareil. Juste pour avoir confirmation que tu as bien arrêté la fuite. Rappelle-moi, je t’en prie. »

Elle savait qu’il n’en ferait rien. Elle pensa à l’agressivité dont elle avait fait preuve avec lui et à ce qu’Elingburg lui avait dit de son tempérament colérique. Elle le rappela et lui laissa un autre message : « Gordon, c’est encore moi. Désolée de m’être montrée si irritable la dernière fois qu’on s’est parlé. Il se passe beaucoup de choses en ce moment et j’ai surréagi. Rappelle-moi quand tu pourras. »

Elle raccrocha et roula encore un peu en songeant à l’entretien qu’elle espérait avoir avec Jacqueline Todd. Elle connaissait le complexe d’appartements vers lequel elle allait avec Maddie parce qu’elle s’y était déjà rendue lors d’affaires précédentes. Cela lui rappelant sa mère, elle téléphona ensuite à Dan Farley à Maui. Il lui avait dit que les membres de la MINT travaillaient même les jours fériés en dehors de Noël à cause de l’urgence qu’il y avait à identifier les morts dans les incendies et d’en informer leurs proches.

Farley prit l’appel, et elle devina qu’il était en voiture.

— Salut, Renée, dit-il.

— Dan, je t’attrape au mauvais moment ? Je pensais qu’aujourd’hui tu serais au boulot.

— Mais j’y suis. Je vais à Wailea pour notifier quelqu’un. Les membres de sa famille sont descendus au Four Seasons.

— Ça, c’est pénible. Pas le Four Seasons. La notification.

— Oui, mais je trouve que c’est mieux en face-à-face que par téléphone. J’en ai fait beaucoup, mais ça me semble trop impersonnel. Celui-là, c’est pour un fils de vingt-neuf ans. Il faisait la manche dans les îles et est descendu à Lahaina. Mauvais endroit au mauvais moment.

— Ouais.

Il y eut un instant de silence avant que Farley ne reprenne la parole.

— Si j’avais eu du nouveau pour toi, je t’aurais appelée, Renée.

— Je sais. Mais aujourd’hui je pensais à elle. Ma mère. Et chaque fois que je parle avec toi, ça me calme un peu. Je ne sais pas pourquoi.

— Je comprends. Tu sais que tu peux m’appeler à n’importe quel moment. Je travaille avec beaucoup de familles qui attendent des nouvelles, qu’elles soient bonnes ou mauvaises. Mais nous ne l’avons toujours pas retrouvée parmi les victimes et c’est plutôt bon signe, non ?

— Faut croire que oui.

— Pour moi, quand on retrouvera ta Makani, elle sera vivante.

Avec tous les dossiers qu’il traitait et toutes les familles dont il s’occupait, qu’il se souvienne du nom de sa mère la réconforta.

— J’espère, dit-elle. Merci, Dan.

— Tu rappelles quand tu veux, répéta-t-il.

L’autoroute traversait les montagnes de Santa Monica par le col de Sepulveda, et en redescendant, elle gagna la 101 et prit tout de suite la sortie de Van Nuys Boulevard. Jacqueline Todd habitait aux Horace Heidt Estates, un vaste complexe d’appartements de Magnolia Avenue aux airs de village hawaïen avec des bars tiki et des établissements genre Aloha Rooms. Leader d’un groupe à la radio dans les années quarante et cinquante, Horace Heidt avait fait construire ces appartements pour que ses musiciens puissent y vivre et répéter ensemble. L’ensemble comportait trois piscines et un parcours de golf de par 3. Il y avait aussi un mini-musée de souvenirs d’Hollywood que Ballard avait visité avec le fils d’Heidt, qui gérait l’endroit aujourd’hui. Il s’agissait surtout de photos, de costumes et d’autres souvenirs qu’Horace Heidt avait collectionnés à l’époque où il dirigeait le groupe.

Ballard traversa le complexe et trouva l’immeuble où habitait Jacqueline Todd. Alors qu’elle se garait, Maddie se rangea à côté d’elle. Avant de descendre de voiture, Ballard chercha Jacqueline Todd sur IMDb et trouva ses références de scénariste. Au cours des dix dernières années, elle avait écrit et produit plusieurs épisodes de séries télé, la plupart d’entre eux tournant autour d’affaires de crime. Sa dernière création, en streaming sous le titre Apex, mettait en scène une escouade d’inspecteurs du LAPD attachés à débusquer « les pires prédateurs dans la nature ». L’unité avait pour logo la gueule grand ouverte d’un énorme requin blanc avec une double rangée de dents de style dessin animé. Ballard remarqua que professionnellement la scénariste se faisait appeler Jackie Todd.

Ballard avait laissé son ordinateur au bureau, mais descendit de voiture avec sa sacoche en cuir.

— Tu me laisses parler, dit-elle à Maddie. Et tu prends le relais si je te fais un signe de tête.

Une femme en pantalon de jogging baggy et T-shirt orné du même logo à dents de requin que Ballard avait vu sur IMDb leur ouvrit la porte de l’appartement 241. Elle avait les cheveux coupés court comme l’actrice principale de Criminal Record, une série que Ballard aimait bien.

— Jackie Todd ? demanda-t-elle.

— Oui, lui répondit la femme. Que… désirez-vous ?

— Je suis l’inspectrice Ballard, du LAPD, et je vous présente l’officière Bosch. Nous aimerions entrer et vous poser quelques…

Ballard n’acheva pas sa phrase. Todd avait levé la main pour se couvrir la bouche et cacher un grand sourire.

— Il y a quelque chose de drôle ? lui demanda Ballard.

— Euh, non, désolée, lui répondit Todd. Entrez, je vous prie.

Elle recula d’un pas pour les laisser passer. Ballard et Bosch pénétrèrent dans un séjour équipé d’un vieux canapé cabossé et de trois fauteuils disposés autour d’une table basse en verre et bambou. Un balcon en retrait de la pièce donnait sur une piscine. La journée étant ensoleillée mais froide, il n’y avait personne dans les trois transats disposés autour du bassin. Dans une salle à manger voisine, un ordinateur de bureau ouvert et plusieurs scénarios et carnets de notes traînaient sur une table.

— Vous travaillez aujourd’hui ? reprit Ballard.

— Je suis scénariste, lui répondit Todd. J’écris tous les jours. Je m’assois ou… comment voulez-vous procéder ?

— On s’assoit ? Là-bas ? demanda Ballard en lui montrant le canapé et les fauteuils.

— Pas de problème. Mais je vous avertis, ne montez pas sur la table basse. Elle est trop branlante.

— Euh… on n’avait pas l’intention de le faire, lui répondit Ballard, interloquée.

Elles gagnèrent les fauteuils et Todd s’installa dans le canapé.

— C’est dans ça que vous avez apporté la musique ? reprit Todd en montrant la sacoche d’ordinateur portable.

— La… musique ? répéta Ballard. Non. On veut juste vous poser quelques questions.

— OK, répéta Todd en souriant, puis en pouffant carrément.

Ballard était maintenant complètement perdue, au contraire de Maddie.

— Vous pensez qu’on est de faux flics ? demanda celle-ci. Des stripteaseuses ou autre ?

— Eh bien mais… oui, lui répondit Todd. Du genre mère et fille ? C’est Bernardo qui vous envoie ?

Ballard leva la main comme pour tuer cette idée dans l’œuf.

— Je suis désolée, mais nous ne sommes ni des effeuilleuses, ni mère et fille. Et je ne sais pas non plus qui est Bernardo, lui renvoya-t-elle en décrochant son badge de son ceinturon et le lui montrant par-dessus la table basse, Maddie l’imitant aussitôt. Et ce ne sont pas des accessoires de théâtre. Ils sont tout ce qu’il y a de plus vrai.

Todd se redressa.

— Ah, mon Dieu ! s’écria-t-elle. Je croyais que… je vous prie de m’excuser. Aujourd’hui, c’est mon anniversaire et j’ai cru que c’étaient les collègues de la salle d’écriture qui vous envoyaient… comme un gag. Ils m’ont piégée l’année dernière et… je me suis dit… vous voyez.

— C’est de l’atelier d’écriture d’Apex que vous parlez ?

— Exactement. On m’avait dit de m’attendre à une livraison même si aujourd’hui, c’est férié. Je suis vraiment gênée de…

— Eh bien, moi, je suis contente qu’on ait éclairci ça.

— Mais je ne comprends toujours pas. Pourquoi me parler, à moi ?

— On nous a dit qu’il y a vingt-cinq ans de ça, vous aviez une amie dénommée Mallory Richardson. Vous souvenez-vous d’elle ?

— Mallory ? répéta-t-elle, l’air soudain sérieux. Pourquoi cette question ?

— Elle est apparue dans une enquête que nous menons, répondit Ballard. Nous voulons simplement vous poser des questions sur cette période où vous étiez amies. Cela ne vous gêne pas ?

— Non. Mais vous savez quand même qu’il y a longtemps que Mallory est morte, n’est-ce pas ?

— Oui, nous le savons.

— Êtes-vous en train de me dire qu’elle aurait été assassinée ?

— Non, nous ne vous disons pas ça. Ce n’est pas sa mort qui nous amène ici. Pourriez-vous nous parler un peu de vos relations avec elle ? Nous dire comment vous avez fait sa connaissance et le genre de fille qu’elle était ?

— Eh bien, on est devenues amies parce qu’on fréquentait le même lycée.

— Celui de Saint Vincent à Pasadena ?

— Oui, « Saint V » comme on disait. Et on ne faisait pas partie de la bande des filles populaires. À la cafétéria, on s’asseyait à la table des bizarres et c’est comme ça qu’on s’est connues.

— C’était quoi, cette table ?

— Vous savez bien, pour les élèves qui ne cadraient pas. C’est comme ça qu’on l’appelait. On était seulement trois Noirs au lycée, les deux autres étaient des garçons qui faisaient de l’athlétisme. Moi, j’écrivais de la poésie, et comme je ne pratiquais aucun sport je n’étais pas comme eux. Les bizarres, c’étaient les intellos et les proscrits. Ceux qui s’épanouissent sur le tard, socialement parlant.

— Vous venez juste de décrire ce que j’étais au lycée, dit Ballard. Mais nous, notre table, c’était celle des « losers ».

— Alors vous comprenez. Et c’est comme ça que j’ai rencontré Mallory. Mais ça remonte à quelque chose comme vingt-cinq ans. Elle est partie après la première et je ne l’ai plus jamais revue. Sa famille a déménagé dans le désert et on s’est perdues de vue.

— Bien. Vous n’avez donc eu aucun contact avec elle l’été de la première ou après ?

— Non, même que c’était un peu bizarre. Comme si elle avait disparu de la planète. Et environ un an après ça, on a appris qu’elle avait pris des cachets et qu’elle s’était suicidée.

— Quand vous dites « on », de qui d’autre parlez-vous ?

— Il y avait une autre fille avec qui on était amies.

— Emma Arciniega ?

— Oui. On dirait que vous savez déjà des tas de choses là-dessus.

— C’est que… vous écrivez des histoires de flics, vous savez comment ça marche. Êtes-vous toujours en contact avec Emma ?

— À l’occasion. Elle a sa vie à elle, et moi, j’ai la mienne.

— Ce qui veut dire ?

— Mariage, enfants, tout le truc. Pour elle, je veux dire. Moi, je ne suis pas mariée.

— Comment s’appelle Emma aujourd’hui ? Où habite-t-elle ?

— Elle s’appelle Emma Sepulveda. Comme la rue. Elle est toujours à South Pas.

— Elle travaille ?

— Elle est sténo à la cour d’appel de là-bas.

— Et son mari ?

— Randy Sepulveda. Il est acteur. Enfin… il essaie de l’être. C’est à ce moment-là que j’entends parler d’elle en général, quand elle veut que je le pistonne pour une série sur laquelle je travaille.

— L’avez-vous jamais fait ?

— Vous savez que je suis scénariste, non ? Ce ne sont pas eux qui font ce genre de sélections. J’ai dû l’expliquer bien des fois à Emma.

Ballard se tourna légèrement vers Maddie et lui adressa un unique hochement de tête. C’était à elle d’y aller.

— Et Rodney Van Ness ? demanda-t-elle. C’était aussi un des bizarres ?

Todd marqua un temps d’arrêt pour fouiller dans sa mémoire.

— Rodney… non. Il était deux classes au-dessus de nous… en terminale. Les bizarres ne franchissaient pas ce genre de lignes. On restait dans sa promo.

— C’est lui qui l’a emmenée au bal de la sienne.

— Si vous savez déjà tout, pourquoi êtes-vous ici ?

— Parce qu’on a besoin d’en savoir plus. Êtes-vous allée au bal des terminales quand vous étiez en seconde ?

— Je ne suis jamais allée au bal des terminales, même quand j’en ai été une. On ne m’y a jamais invitée, et vu le patriarcat qui régnait à l’époque ce n’étaient pas les filles qui invitaient les garçons.

Il y avait dans cette réponse un rien d’amertume qu’on ne pouvait manquer, comme un ressentiment qui ne s’était pas effacé, même après toutes ces années.

— Comment se fait-il que Rodney Van Ness connaissait Mallory alors qu’elle était deux classes en dessous de lui ?

— Les grands n’arrêtaient pas de zyeuter les filles plus jeunes, répondit Todd. Je ne crois pas qu’il la connaissait aussi bien que ça quand il l’a invitée au bal de sa promo.

— Et elle, elle était contente d’y être invitée ?

— Évidemment.

— Vous a-t-elle parlé de la soirée après ?

— Non, elle ne voulait absolument pas en parler.

— Pourquoi ?

— Parce que… comme je suis certaine que vous le savez puisque vous savez déjà tout… il est arrivé quelque chose.

— Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Je ne sais pas. Je dis seulement qu’elle n’en parlait pas.

— A-t-elle changé d’attitude ? Ç’a été ça, le signe ?

— Le signe ?

— Oui, que quelque chose s’était passé au bal.

— Je ne sais pas s’il y a jamais eu de signe. Elle refusait d’en parler, rien de plus. Emma et moi, on se disait que ça s’était vraiment mal passé. À ce moment-là, il ne restait plus que quelques semaines de lycée et je n’ai plus jamais entendu parler d’elle.

— Et quand elle est morte ? Comment l’avez-vous appris ?

Todd réfléchit un instant.

— Je ne m’en souviens pas, vous voyez, répondit-elle enfin. Je pense que c’est Emma qui me l’a dit. Mais c’est là qu’on a commencé à penser qu’il s’était passé quelque chose de grave. Peut-être au bal de la promo.

— Mais vous n’avez aucune idée de ce que ç’aurait pu être ? la pressa Ballard.

— Eh bien, l’évidence voudrait qu’elle ait couché avec Rodney, que pour elle ç’ait été la première fois et que ça ne soit pas bien passé. Ou alors qu’elle y ait été forcée. Voire pire. Mais comme je l’ai dit, à l’époque, je croyais juste que ç’avait été un mauvais rendez-vous. Mal n’a jamais laissé entendre que ç’aurait été autre chose.

Ballard acquiesça d’un hochement de tête et attendit que Todd ajoute quelque chose, mais celle-ci n’en fit rien.

— OK, reprit enfin Ballard. Nous avons une copie de votre album de promo de première. Pouvez-vous y jeter un coup d’œil et me dire si vous vous rappelez certains élèves dans ces photos ?

— Je peux essayer, mais ça remonte à vingt-cinq ans.

— Je sais. Je veux seulement que vous essayiez. Nous aimerions pouvoir identifier des élèves dans ces photos. Ah, oui… je pense aussi que vous étiez plus que trois à cette table des bizarres. Ça serait bien que vous puissiez nous donner les noms des autres.

— Vous savez que vous ne m’avez jamais vraiment dit de quoi il retournait, constata Todd. Parce que si Mallory n’a pas été assassinée, qu’est-ce que vous cherchez à savoir ? Si elle a été violée ?

— Comme je vous l’ai dit, c’est sur sa mort que nous enquêtons, lui répondit Ballard. Mais nous ne pouvons pas vous donner d’autres renseignements à l’heure qu’il est. Quand tout sera tiré au clair, nous vous le ferons savoir.

Ballard sortit l’album de sa sacoche en cuir et l’ouvrit à la double page des photos prises au bal. Au milieu, on voyait le Roi et la Reine de la promo sur une estrade avec une légende donnant leurs noms, mais les quatre autres clichés n’en comportaient pas.

— Nous essayons de trouver les gens qui étaient à cette soirée parce que nous pourrions avoir besoin de parler à quelques-uns d’entre eux. Certaines de ces personnes vous disent-elles quelque chose ?

Todd baissa la tête et regarda les cinq photos en noir et blanc.

— Je ne pense pas pouvoir… mais là, c’est Rodney, dit-elle en tapant sur la photo d’un groupe de garçons assis autour d’une table avec les filles qu’ils avaient invitées.

L’individu qu’elle avait désigné portait une barbe.

— Vraiment ? dit Ballard. Je croyais que c’était un professeur.

— Non, Rodney avait la barbe à l’époque, dit Todd. Je m’en souviens. Ça lui donnait l’air vieux.

Ballard regarda de nouveau la photo de l’élève de terminale Rodney Van Ness, puis elle fit le va-et-vient entre elle et celle du bal de la promo pour comparer le Rodney imberbe et propre sur lui au Rodney à barbe de la soirée promo.

— Je crois que vous avez raison, dit-elle.

— Je le sais, dit Todd. Il avait une barbe complète à la fin de l’année. Il avait dû redoubler en primaire. C’était un vrai homme lorsqu’il a fini le lycée.

Ballard dénombra sept garçons debout derrière la table et seulement quatre filles assises.

— Bon alors, si c’est bien Rodney, où est Mallory ? demanda-t-elle.

— Elle n’y est pas, répondit Todd. Peut-être qu’elle était aux toilettes ou autre.

— Mais peut-être pas, dit Ballard. Savez-vous le nom des autres sur la photo ?

Todd lui montra le garçon debout à côté de Rodney.

— Celui-là, c’est Victor Quelque chose, répondit-elle. Je ne me rappelle pas son nom de famille. Il était très copain avec Rodney.

— Victor, répéta Ballard en reprenant les photos des terminales pour y trouver un Victor.

Il n’y en avait qu’un.

— Victor Best, dit-elle.

— C’est ça, dit Todd. Victor Best. J’aurais dû me rappeler un nom pareil.

— Il était ami avec Rodney ? insista Ballard.

— Oui. Lui, Rodney et quelques autres traînaient souvent sur les bancs derrière le lycée. Dans l’arroyo. D’après la rumeur, ils fumaient pendant les repas de midi. Les terminales avaient le droit de quitter le campus.

— Vous rappelez-vous les noms des autres gars dans ces photos ?

— Non. Ils n’étaient pas vraiment sur mon écran radar, vous savez ? C’étaient des terminales.

— Et les filles ?

— Même chose. Je ne connaissais aucune terminale. En fait, je crois que Mallory a été la seule fille de première à aller au bal de promo cette année-là. Dans mon souvenir au moins.

Ballard lui montra les fenêtres cintrées derrière les danseurs enlacés sur la photo.

— Ça s’est passé au Huntington cette année-là ? demanda-t-elle.

— Aucune idée, lui répondit Todd. Je n’y suis pas allée, vous vous rappelez ?

— Ah, oui. Eh bien, je crois que ça me suffit, Jackie. Merci de nous avoir aidées. Nous apprécions vraiment.

— Pas de problème. Enfin je crois. Si ça vous a été utile, c’est cool.

— Ça l’a été.

— Vous pourriez nous donner le contact d’Emma Arciniega ? demanda Maddie. Ça nous ferait gagner du temps.

— Bien sûr. Donnez-moi vos coordonnées.

Maddie eut l’air perdu, mais Ballard sentit ce qui allait arriver.

— J’en ai assez de travailler pour d’autres, reprit Todd. Je veux créer ma propre série et j’aurais besoin de gens à qui je pourrais soumettre des idées pour en discuter. Voire m’en donner. Pour un rôle d’actrice principale.

— Euh, ça devrait pouvoir se faire, répondit Maddie en regardant Ballard pour voir si elle avait commis une erreur.

Ballard se contenta de hocher la tête.

Après avoir échangé leurs contacts, y compris une adresse de courriel pour Emma Sepulveda, Ballard et Maddie Bosch remercièrent Todd et quittèrent l’appartement. Revenues à leurs véhicules, elles restèrent debout entre eux pour parler.

— Victor Best, dit Ballard. Colleen et toi, l’avez-vous passé au crible ?

— C’est un des terminales qu’on n’a pas pu retrouver, répondit Maddie. Mais Colleen y travaillait encore quand nous sommes parties.

— Je veux le retrouver et lui parler. En plus de Rodney Van Ness.

— Intéressant que Mallory ne soit pas sur la photo, non ? Que penses-tu que ça signifie ?

— C’est de ça que nous allons parler avec Rodney et Victor.





Chapitre 37

Hatteras était toujours à son poste de travail lorsque Ballard revint à l’Ahmanson Center.

— Colleen, mais qu’est-ce que tu fais ?! Tu passes trop de temps ici, dit-elle. Je ne veux pas que tu finisses par faire un burn-out.

— Ça ne m’arrivera pas. J’aime bien être ici et je voulais rester pour savoir comment ça s’est passé avec Jacqueline Todd.

Ballard la mit rapidement au courant, puis elle lui demanda si elle avait réussi à localiser un terminale de l’album de promo dénommé Victor Best.

— Non, il n’y a rien concernant Victor Best de Saint Vincent sur les réseaux sociaux. Il y a d’autres Victor Best, mais j’ai réussi à déterminer assez vite qu’ils ne correspondaient pas au nôtre. Et tu ne lui as pas trouvé non plus de casier judiciaire, n’est-ce pas ?

— Non. Rien.

— Je pourrais lancer une recherche généalogique, si tu veux.

— D’accord, mais attends demain. Tu as déjà assez travaillé pour aujourd’hui. Quelque chose d’autre que je devrais savoir ?

— Eh bien, j’ai un peu rouvert le dossier du Dahlia noir et j’ai travaillé l’angle Willa Kenyon.

— Du nouveau de ce côté-là ?

— Oui. J’ai joint la gérante du site Lost Angels et elle m’a rappelée. Ce que je lui avais raconté l’avait suffisamment intriguée pour qu’elle…

— Attends, qu’est-ce que tu lui as raconté, Colleen ? J’ai ordonné que rien de ce qui concerne cette histoire ne quitte le radeau. Et tu étais là quand je l’ai dit.

— Je sais, je sais. Tu n’as pas à t’inquiéter. Je n’ai pas mentionné Elizabeth Short, le Dahlia noir ou quoi que ce soit d’autre qui ait pu l’amener à faire un lien. J’ai simplement dit que le nom de Willa Kenyon étant apparu dans un arbre généalogique au cours d’une enquête, nous voulions savoir ce qu’ils avaient sur sa disparition. C’est tout.

— Bon, d’accord. Je m’excuse de t’avoir sauté dessus comme ça. Qu’est-ce qu’elle avait ?

— Eh bien, ça l’a rendue assez curieuse pour qu’elle passe à son bureau alors que c’était férié et me dise qu’elle avait les dossiers physiques des affaires très anciennes. Lost Angels fonctionnant déjà avant Internet, ils sont en papier. Elle a sorti celui de Willa Kenyon et il y avait des noms de proches dedans… ses parents, qui ont signalé sa disparition, et aussi un petit ami. J’ai pu établir que son père et sa mère étaient morts depuis longtemps et qu’il n’y avait ni frère ni sœur. Et le petit ami est décédé lui aussi, mais il avait un nom assez unique : Adolfo Galvez. J’ai fait une recherche sur le site Ancestry et lui ai trouvé un fils et un petit-fils qui habitent toujours ici à Los Angeles. Adolfo s’est marié bien après la disparition de Willa, lorsqu’il est devenu clair qu’elle ne reviendrait pas, et pour moi il y a peut-être une chance qu’il ait parlé d’elle avec son fils ou son petit-fils. Cela dit, je n’ai appelé personne. Je me suis dit que tu voudrais t’en occuper vu qu’on y est allées un peu trop vite avec la sœur d’Elyse Ford aujourd’hui.

— D’accord, envoie-moi ce que tu as, mais ça me va que tu leur parles pour faire avancer le dossier. Maddie et toi avez bien géré l’appel aux proches d’Elyse Ford, et donc… c’est toi qui décides. Mais pas aujourd’hui. Je veux que tu fasses ça demain.

— Demain. OK.

Il y avait de l’excitation dans sa voix, mais Ballard n’aurait su dire si c’était dû au compliment qu’elle lui avait fait ou à la permission qu’elle lui avait donnée de suivre cette piste.

— Autre chose que les noms dans le dossier ? reprit-elle.

— Une copie de la déclaration de disparition à la police par les parents. Elle l’a scannée et me l’a envoyée.

— Quelque chose qui sortirait de l’ordinaire ?

— Pas vraiment, non. Mais tiens, je te la sors. C’est assez court.

Hatteras se tourna vers son écran et ouvrit un document – un rapport de disparition du LAPD daté du 21 juin 1950. Le scanner avait bien rendu les bords jaunis de cette pièce vieille de soixante-treize ans. La disparue y était identifiée comme étant Willa Kenyon, vingt-deux ans, résidant à Hollywood dans un appartement de Selma Avenue. Le résumé mentionnait qu’elle avait disparu depuis deux jours lorsque la déclaration avait été rédigée. Profession chanteuse, sans plus de précisions.

— Intéressant, dit Ballard. Elle était donc chanteuse. Selon ce que cela voudrait vraiment dire, elle aurait pu avoir besoin de photos de promotion.

— Et d’une manière ou d’une autre avoir donc contacté Thawyer et être allée le voir, fit remarquer Hatteras.

Ballard acquiesça d’un signe de tête, plus pour elle-même que pour Hatteras. Enfin, elle voyait se recouper des liens possibles. Cela lui rappela qu’elle avait besoin de passer à la salle de confinement et d’ouvrir la valise d’Elizabeth Short. Elle avait une intuition qu’elle voulait suivre.

— Envoie-moi aussi le rapport, dit-elle. Après, ce sera assez pour aujourd’hui, Colleen. On se revoit demain à la réunion de groupe.

— Tu es sûre de ne pas avoir besoin de moi pour autre chose ?

— Pas aujourd’hui. C’est censé être férié, tu te rappelles ? Moi aussi, je vais m’en aller dès que j’aurai fini un peu de paperasse.

Ballard savait que si elle se rendait maintenant à la salle de confinement pour y prendre la valise, jamais Hatteras ne partirait. Elle resterait et regarderait tout par-dessus son épaule. Ballard regagna donc son bureau, alluma son ordinateur et commença à rédiger un résumé de l’entretien qu’elle avait eu avec Jackie Todd à envoyer au capitaine Gandle.

S’ensuivit une partie d’à qui attendrait le plus longtemps, Hatteras prenant tout son temps pour finir son travail et éteindre son ordinateur. Ballard, elle, rédigea un rapport de deux pages sur l’entretien et… Hatteras était toujours à son bureau. Elle entendit cliquer les touches de son clavier d’ordinateur de l’autre côté de la demi-cloison.

Dès qu’elle eut fini son rapport et en eut envoyé une copie à Gandle, elle commença un courriel à l’intention de ce dernier pour lui demander la permission de se rendre à Las Vegas afin d’y interroger Rodney Van Ness. Elle lui détailla soigneusement ce qui le reliait à l’affaire du violeur à la taie d’oreiller. Van Ness pouvant être un témoin clé, une personne à suivre, voire un suspect, elle lui expliqua qu’il convenait de l’approcher en personne afin que ses réactions et ses réponses puissent être évaluées comme il convenait. Elle précisa que ce voyage était essentiel et que l’argent de la subvention accordée à son unité par le National Institute of Justice paierait son aller-retour en voiture dans le Nevada avec Maddie Bosch.

— Qu’est-ce que c’est ?

Hatteras avait fait le tour du radeau et observé Ballard sans que celle-ci s’en rende compte pendant qu’elle relisait une dernière fois son courriel. Elle appuya aussitôt sur la touche envoi, puis se tourna pour regarder Hatteras qui avait des clés de voiture dans la main. Enfin, elle s’en allait.

— Un courriel au capitaine, dit Ballard. Tu rentres chez toi ?

— Oui. Mais… tu vas aller à Las Vegas ?

Elle avait manifestement lu le sujet du courriel avant que Ballard ne l’envoie.

— Je ne sais pas encore et ce n’est pas quelque chose qui devrait t’inquiéter, dit cette dernière.

— J’allais juste te dire que je pourrais y aller avec toi. Pour t’aider.

— Colleen, c’est du travail de terrain et nous en avons déjà parlé. Il te faudrait une formation supplémentaire si tu voulais faire quoi que ce soit dans ce domaine.

— Alors inscris-moi. J’en ai assez d’être la cinglée à l’ordinateur.

— Colleen, ce n’est pas ce que tu es. Tu es un rouage essentiel de cette unité. Pense un peu à toutes les pistes que tu nous as trouvées rien que ces derniers jours. Nous formons une équipe et chacun de ses membres doit y faire son boulot de façon que nous ayons les meilleurs résultats dans nos affaires. Je suis désolée d’avoir à te l’expliquer sans arrêt.

— Je sais, je sais. J’aimerais seulement…

— Écoute, tu as eu une longue journée et je veux que tu rentres te reposer chez toi. J’ai besoin que tu sois en pleine forme demain. D’accord Colleen ?

Hatteras acquiesça en plissant le front.

— Tu t’en vas tout de suite ? demanda-t-elle. Je pars avec toi.

— Non, j’ai encore de la paperasse et des courriels à faire. Tout me ralentit et je veux que tu rentres chez toi, Colleen.

— D’accord, d’accord.

— À demain.

— 9 heures ?

— Voilà, même si nous savons toutes les deux que tu seras ici avant.

Hatteras eut un léger sourire et acquiesça. Puis elle pivota et gagna enfin la sortie.

Ballard patienta. Elle s’attendait à moitié à la voir tourner le coin à la première rangée d’archives pour revenir au radeau.

Heureusement elle n’en fit rien.

Enfin certaine qu’Hatteras était partie, Ballard se leva, ouvrit le tiroir de son bureau et prit la clé de la salle de confinement. Elle en sortit le dossier contenant les photos d’Elizabeth Short prises par Thawyer et alla ouvrir la valise du Dahlia noir.
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Chapitre 38

Ballard appela Seth Dawson dans l’espoir qu’il soit levé et fonctionnel, peut-être même en train de faire du surf. Mais lorsqu’il lui répondit, elle comprit qu’il roulait en voiture avec les fenêtres ouvertes. Exactement comme elle.

— C’est l’inspectrice Ballard, dit-elle. Vous allez à la plage ?

— Bien deviné.

— À laquelle ? J’y vais aussi et j’ai quelque chose pour vous.

— À Zuma. C’est ce que dit l’appli.

Ballard avait elle aussi consulté Surf’s Up et savait qu’elle recommandait Zuma. Elle se dirigeait déjà vers Venice et devrait faire demi-tour sur la Pacific Coast Highway pour regagner Zuma. Elle essaya d’estimer le temps qu’elle pourrait passer sur l’eau en allant jusque-là.

— Je vous y retrouve, dit-elle.

Elle mit fin à l’appel et rebroussa chemin à Pepperdine. Une demi-heure plus tard, elle était sur sa planche et y attendait sa première vague. Il n’y avait aucun signe de Dawson.

Elle eut droit à deux longues glissades sur des vagues d’un mètre cinquante avant de le voir traverser la plage en portant sa planche. Elle pagaya parallèlement au rivage afin de le retrouver au bon endroit.

— Hé ! lança-t-il après s’être lancé sur l’eau. Comment c’est ?

— Pas mal. Des un mètre cinquante à deux mètres. Surtout des un mètre cinquante.

Elle s’approcha plus près et tourna sa planche afin qu’ils soient côte à côte.

— J’ai quelque chose pour vous, dit-elle.

Elle avait remonté la Breitling presque jusqu’au coude de sa combinaison. Elle la fit redescendre et passer par-dessus sa main pour la lui tendre.

— C’est pas vrai ! s’exclama-t-il en la prenant. Vous l’avez retrouvée ?

— Vérifiez en dessous, dit-elle.

Il le fit, puis serra la montre dans sa main.

— C’est bien elle. J’ai dit à mon père qu’elle avait disparu, il ne va jamais le croire ! Comment l’avez-vous récupérée ?

— Je ne peux pas tout vous dire. Ça fait partie d’une enquête en cours. Mais celui qui l’a volée l’a filée à un receleur qui coopérait avec nous. C’est comme ça qu’on l’a retrouvée.

— Un grand merci à vous !

— Contente de pouvoir vous la rendre. Je sais qu’elle compte beaucoup pour vous. J’attends une autre vague, et après faut que je file au boulot, dit-elle en regardant par-dessus son épaule.

D’autres vagues arrivaient déjà et ça n’avait pas l’air différent : des un mètre cinquante. Elle se pencha en avant et se mit à pagayer. Et lança à Dawson :

— C’est ma vague ! À plus !

Dawson commença à pagayer lui aussi.

— Encore merci ! cria-t-il.

Ils prirent tous les deux la vague, mais Dawson la lâcha vite pour en chercher d’autres. Ballard, elle, en avait fini pour la journée. Elle la chevaucha jusqu’au rivage, puis la laissa retourner dans les hauts-fonds. Elle vit Dawson lever la main en l’air, les doigts largement écartés en un au revoir connu des surfeurs. Elle lui retourna son geste et sortit sa planche de la vague.





Chapitre 39

L’équipe au grand complet était déjà là pour la réunion lorsque Ballard y arriva à 9 heures, gobelet de café et sac à ordinateur à la main. Elle les posa sur son bureau et se posta aussitôt à sa place habituelle devant les tableaux blancs.

— Bien, dit-elle, allons-y. On a des tas de choses à voir.

— Et l’eau ? demanda Masser.

Elle le regarda l’air surpris, puis comprit que ses cheveux l’avaient trahie. Ils étaient encore mouillés.

— C’était bien, répondit-elle. Mais trop court.

Elle attendit de voir s’il y avait d’autres questions, il n’y en eut pas.

— Ok, reprit-elle, commençons par les vieilles affaires avant de voir où on en est dans les dossiers du Dahlia noir et du violeur à la taie d’oreiller.

Elle pivota pour regarder les tableaux.

— Tom, du nouveau sur Shaquilla Washington ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit-il. On a une correspondance génétique avec un type qui a déjà tiré vingt-deux ans d’une peine de vingt-cinq à perpète à Soledad, un certain Gerald Grover, un membre de gang, anciennement d’Inglewood.

— Bien joué. Vous avez envoyé ça à John Lewin ?

— Oui, et il va déposer plainte, répondit Laffont. Grover devait compter sur une conditionnelle de quelques années, mais là c’est fini. Il ne sortira plus jamais de prison.

— Superbe, dit Ballard. As-tu parlé à la famille de la victime ?

— Pas encore. J’attends John. Je ne veux pas passer ce coup de fil avant que la plainte soit officielle.

Ballard approuva d’un hochement de tête et gagna ce qu’ils appelaient le « tableau de bord ». Il s’agissait en fait d’un morceau du panneau où l’on suivait le nombre de jours consécutifs sans blessures à l’atelier de fabrication de l’aérospatiale qui avait occupé les lieux avant eux. Il avait été récupéré dans les déchets laissés par la société lorsqu’elle avait déménagé et cédé la place au LAPD. Ballard y changea 41 en 42 comme étant le nombre d’affaires résolues par l’unité depuis sa formation et comme le voulait la routine, toute l’équipe assise derrière elle applaudit.

— OK, dit-elle en se retournant. Quelqu’un d’autre ? Paul ?

Masser lui signala que l’interrogatoire de Maxine Russell, qui enfin coopérait, était toujours en négociation avec son avocat et Lewin. Ballard décida de ne pas passer à 43 tout de suite.

Puis elle arriva aux affaires en cours et informa tout le monde qu’après la réunion elle et Maddie Bosch allaient se rendre au bureau du district attorney pour présenter les éléments de preuve du Dahlia noir à Carol Plovc. Elle dit encore qu’elle attendait le feu vert du haut commandement pour retrouver et interroger Rodney Van Ness dans l’espoir de se rapprocher du violeur à la taie d’oreiller.

— Tout le monde a fait de l’excellent boulot dans ces dossiers, conclut-elle. Mais on continue à creuser. Merci.

Dès que la réunion prit fin, Colleen Hatteras quitta son poste de travail et navigua autour du radeau pour retrouver Ballard. Mais celle-ci la coiffa au poteau avant qu’elle puisse ouvrir la bouche.

— Colleen, je me disais que tu pourrais avoir envie de descendre en ville avec Maddie et moi, dit-elle.

Hatteras pila sur place de surprise.

— Quoi ? Tu plaisantes ?

— Non. Je pense que ça t’aiderait d’y être. Pour expliquer comment on a retrouvé les proches d’Elyse Ford. Tu veux ?

— Bien sûr que oui.

— D’accord. Va prendre tes dossiers. On a rendez-vous avec Carol à 11 heures. On décolle dans cinq minutes.

Hatteras regagna vite son poste de travail, Ballard la suivant du regard avec un grand sourire.





Chapitre 40

Le palais de justice de Temple Street, dans le centre-ville de L.A. avait quatre-vingt-dix ans. L’essentiel du siècle dernier l’avait vu abriter une prison gérée par les services du shérif dans ses étages supérieurs. Mais le nombre d’incarcérations du comté ayant dépassé sa capacité d’accueil, un nouveau complexe avait été construit, les cellules de l’ancien palais restant vides. De son côté, le bureau du district attorney avait vu son besoin en employés augmenter en même temps que la criminalité, de sorte que les bâtiments avaient été rénovés et que les procureurs s’étaient installés dans les cellules mêmes des anciens condamnés. Le bureau de la district attorney Carol Plovc, de la Major Crimes Unit, se trouvait maintenant dans une des cellules réaménagées du quinzième étage. Il n’y avait certes plus de barreaux, mais le mur du fond de la salle recevait sa lumière par un panneau de verre épais divisé en une série de carrés de quinze centimètres de côté interdisant toute possibilité de fuite.

Dans l’usage qu’on en avait fait auparavant, ce bureau avait dû être une cellule pour plusieurs prisonniers car il était assez spacieux pour y loger une bibliothèque, un bureau et amplement de quoi s’asseoir. Ballard, Maddie Bosch et Hatteras s’y étaient installées confortablement en face de Plovc pendant que celle-ci regardait les photos étalées sur son bureau. Elle avait reçu les dossiers complets, ceux contenant toutes les photos retrouvées dans le box de Thawyer. La petite quarantaine, mais tout à fait chevronnée dans son poste, Plovc grimaça en feuilletant ces clichés montrant l’avilissement, les tortures et l’assassinat des huit femmes.

— Nous avons demandé au labo photo d’effectuer une comparaison entre celles de Betty et celles d’Elizabeth Short, dit Ballard. Elle nous est revenue avec une correspondance de quatre-vingt-douze pour cent.

— Ça nous en laisse huit en l’air, dit Plovc sans lever les yeux des photos. Et c’est là que loge le doute raisonnable.

Bien que ce soit elle qui signe l’arrêt des poursuites dans une affaire où le suspect identifié est décédé, elle ne le faisait pas automatiquement. Afin d’empêcher des enquêteurs de rechercher cette sortie quand ils n’avaient que de maigres éléments de preuve, elle suivait tout un protocole. Tout en haut de sa liste de vérifications, il y avait la probabilité, ou non, qu’il y ait eu une condamnation si le suspect avait été formellement accusé.

— Nous pensons que le dossier Ford élimine tout doute raisonnable, déclara Ballard. Les photos ont été retrouvées dans le même meuble classeur et elle a disparu quelques années après l’assassinat de Short. Colleen a localisé ses proches, qui l’ont identifiée sur ces photos. Notre théorie est que le meurtre d’Elizabeth Short… toute l’affaire du Dahlia noir avec l’énorme intérêt qu’elle a suscité… a obligé Thawyer à passer dans la clandestinité. Il n’a pas cessé de tuer, mais il a cessé d’étaler ses meurtres.

— Qu’a-t-il fait des corps ? demanda Plovc.

— Il est probable qu’il les a enterrés.

— Griffith Park n’est pas si loin que ça de la maison, dit Hatteras.

Plovc leva les yeux sur elle.

— Je ne veux entendre parler que les officiers assermentés, dit-elle.

— Bien sûr, je comprends, répondit Hatteras, l’air un rien intimidée.

— L’essentiel est que nous avons identifié un schéma directeur, reprit Ballard. Des photos de nombreuses femmes ont été retrouvées dans le même tiroir et notre suspect était photographe. C’est le plus vieux piège du monde… On attire des femmes en leur promettant de prendre des photos qui leur permettront de réaliser leur rêve. Ç’a été fait des centaines de fois, mais peut-être que ça a commencé avec Thawyer.

— Vous ne voyez pas ce qui m’inquiète, dit Plovc. Je n’ai aucun doute sur la légitimité de ces photos et le fait que ces femmes ont été tuées d’une manière particulièrement horrible par ce Thawyer. Et dans une affaire de cette magnitude… Elle fait maintenant partie intégrante de l’histoire de Los Angeles. Il y a eu des films, des livres, des séries télé… On a le livre de James Ellroy, celui d’un ex-flic qui dit que son père est l’assassin1, tout un tas de théories. C’est pour ça que nous devons être sûres à cent pour cent, pas seulement à quatre-vingt-douze.

Ballard se leva.

— OK, dit-elle. J’ai apporté sa valise et je veux vous montrer quelque chose.

Elle l’avait laissée près de la porte en entrant dans le bureau. Les côtés étaient en tweed avec une poignée et des angles en cuir, des serrures à double verrouillage ainsi qu’une plaque d’identité portant la mention Elizabeth Short et une adresse à Boston écrite à la main.

— Le type qui a eu l’idée de mettre des roulettes aux valises est un génie, dit-elle en apportant celle-là à son siège et en la posant sur ses genoux.

Puis elle la déverrouilla et l’ouvrit.

— Cette valise a été trouvée dans un casier de consigne de gare routière environ quinze jours après l’assassinat d’Elizabeth Short, reprit-elle. Parce qu’ils étaient temporaires, ces casiers étaient vidés toutes les deux semaines. Le nom d’Elizabeth étant porté sur la carte d’identification, l’employé a appelé la police plutôt que de la mettre dans la pile des objets perdus. Des empreintes digitales ont été relevées. Plus tard, dans les années quatre-vingt-dix, après l’arrivée de l’ADN, les vêtements ont été testés pour voir s’il y en avait d’autres, mais rien n’a été trouvé. Mais quand on regarde la première photo du dossier, celle où Elizabeth Short pose sur le tabouret, on voit que son soutien-gorge et ses sous-vêtements sont assortis. On trouve un motif au point de croix sur les hanches et il est répété dans les coutures du soutien-gorge.

Ballard en sortit un avec une culote assortie de la valise. Ils avaient été glissés dans des chemises à éléments de preuve en plastique transparent. Les deux vêtements avaient le même motif au point de croix que les sous-vêtements sur la photo. Plovc fit l’aller-retour entre la photo et les vêtements que Ballard lui montrait.

— Vous pensez qu’elle portait les mêmes choses que sur cette photo ? demanda-t-elle.

— Nous ne le savons pas, lui répondit Ballard. Elle aurait pu en acheter plusieurs en même temps. Mais ce qui est clair, c’est qu’ils correspondent. Et pour moi, avec ça on passe à cent pour cent.

— C’est elle, lança Maddie Bosch. Si vous voulez mon avis, c’est évident.

Plovc regarda Maddie, Ballard s’attendant à ce qu’elle lui dise que son opinion ne pesait rien dans la décision qu’elle allait prendre. Au lieu de cela, Plovc reporta son attention sur Ballard.

— Et donc cette valise a été retrouvée quinze jours après le meurtre ? demanda-t-elle. Combien de temps est-elle restée là ?

— Oui, quinze jours après, répondit Ballard. Bon nombre d’éléments de preuve de l’époque ont disparu. Il y a bien un registre des pièces à conviction qui mentionne cette valise, mais je n’ai rien trouvé qui dise à quel moment elle a été mise dans le casier.

— Réfléchissez-y, reprit Maddie. Elle va voir le type pour les photos. Il lui a probablement dit d’apporter plusieurs jeux de vêtements pour que ce soit varié. Et elle, elle espérait aller à Hollywood. Il pourrait lui avoir dit qu’il lui ferait un album de toutes sortes de clichés. Puis il la tue, remet tous les vêtements, y compris ses sous-vêtements, dans la valise et la bazarde à la gare routière.

— Ça se tient, dit Plovc en hochant la tête. Mais nous n’en avons aucune preuve, n’est-ce pas ?

— Eh bien, nous savons que la valise est celle de Short, dit Ballard. Et les sous-vêtements correspondent à la photo. C’est bien Elizabeth Short qui figure sur ces clichés et Thawyer est notre gars.

Plovc hocha de nouveau la tête, mais pas pour montrer qu’elle était d’accord. Ce fut plutôt pour constater à quel point Ballard et Maddie l’étaient.

— J’ai l’impression que je vais devoir aller porter tout ça de l’autre côté de la rue, dit-elle.

Les bureaux principaux du district attorney, y compris celui du procureur principal, se trouvaient dans le Criminal Courts Building de Temple Street. Plovc voulait probablement confier la décision à ses supérieurs, voire au district attorney élu.

— Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda Hatteras.

— Le temps qu’il faudra, lui renvoya Plovc en la regardant vivement. Il n’y a pas le feu dans cette affaire. Ça remonte à soixante-quinze ans.

— Je pensais à la famille Ford, insista Hatteras. Ils veulent des réponses. On pourrait parler de l’affaire ?

— Tout le monde veut des réponses. Et non, nous parlerons de l’affaire en une seule fois. Je vais traverser la rue et je vous préviendrai dès qu’une décision aura été prise. Je vous remercie d’être toutes venues ici aujourd’hui. C’est vraiment très enthousiasmant.

Puis elle se mit à empiler les dossiers au bord de son bureau, signe évident que la réunion était terminée.





Mercredi, 10 h 22



Chapitre 41

Le Cleopatra Casino and Resort du Strip de Las Vegas était d’une beauté fanée. Construit dans les années quatre-vingt du siècle dernier, il était maintenant écrasé par les opulentes tours de verre qui l’entouraient. Comme tout et presque tout le monde à Vegas, il était destiné à être refait du haut en bas. Jadis possédé et géré par des mafieux de Chicago, l’établissement faisait depuis longtemps partie d’un conglomérat investissant dans des hôtels et des parcs d’attractions. Parce que sa fin approchait, l’intérieur n’avait plus son éclat d’autrefois. Aux yeux de Ballard, ce n’était plus qu’un casino de seconde zone. Les saletés du smog et des échappements de voitures obscurcissaient le verre de l’atrium, autrefois fierté de son propriétaire, au-dessus des salles de jeux, plusieurs panneaux s’étant même fissurés à force de recevoir des canettes jetées des fenêtres des tours et d’être remplacés par du contreplaqué. Reconnaissable entre toutes, la structure à la fausse feuille d’or avec le visage de Cléopatre s’élevant au-dessus du toit en verre et des tables de jeux ne devait sa survie qu’à deux étançons industriels. Le Cleopatra avait clairement vécu des jours meilleurs et cela se reflétait dans une clientèle qui se rassemblait à ses tables de black-jack à cinq dollars et roulette à un dollar.

Il avait fallu rouler quatre heures en partant de l’Ahmanson Center à 6 heures du matin. Tandis que les kilomètres défilaient, Ballard et Maddie Bosch avaient couvert tous les sujets ordinaires d’une conversation entre deux représentantes des forces de l’ordre, la première avec les trois quarts de son service derrière elle, la seconde au tout début de sa carrière.

Maddie Bosch avait fait part de l’insatisfaction qu’elle éprouvait à patrouiller et espérait que le temps qu’elle donnait à l’unité des Affaires non résolues accélérerait son ascension au rang d’inspectrice.

— Je préférerais même bosser aux vols de voitures, dit-elle. Tout plutôt que passer ma vie en tenue.

— J’étais comme ça, moi aussi, lui renvoya Ballard. Je mourais d’envie d’accrocher mon badge à mon ceinturon.

Cette conversation s’arrêta lorsque Ballard prit un appel du capitaine Gandle l’informant qu’il avait bien reçu sa demande de voyage à Las Vegas et qu’il l’approuvait. S’il avait seulement su qu’elles arrivaient déjà à la sortie de Zzyzx et approchaient de la frontière avec le Nevada ! Ballard ayant raccroché, Maddie Bosch se mit à rire.

— On n’avait pas l’autorisation avant de partir ? demanda-t-elle.

— Ben, c’est-à-dire que… je me doutais qu’on l’aurait. Je lui avais tout expliqué dans ma demande. Je ne voulais pas attendre. Tu l’apprendras un jour : pour être une bonne inspectrice, il vaut mieux bien connaître son patron et comprendre comment il réfléchit.

— Il… ou elle, la reprit Maddie.

— C’est juste. Ton père pourra t’en parler à longueur de journée.

— Euh, je ne crois pas qu’il ait beaucoup brillé en psychologie des patrons.

— Ça !

— Non parce qu’il a quand même jeté un lieutenant par la fenêtre pendant son service. On en parle encore à la division d’Hollywood.

— Je n’en doute pas !

Après qu’elles se furent garées dans le parking du Cleopatra, Ballard rappela à Maddie de bien la suivre pendant l’interrogatoire de Rodney Van Ness. La stratégie dont elles avaient discuté en roulant était simple : le bombarder de questions qui révéleraient son degré de sincérité. Qu’il mente leur donnerait un levier.

Une file de gens serpentait dans un dédale de couloirs marqués par des cordons en velours dans l’entrée de l’hôtel. Tous attendaient de monter dans leurs chambres au rabais. Ballard scruta les lieux jusqu’au moment où elle repéra un homme vêtu d’un blazer bleu et, signe révélateur, portant un fil radio qui lui sortait du col de chemise et lui entrait dans l’oreille. Elle tapota le bras de Maddie et inclina la tête dans sa direction.

Elles s’approchèrent et Ballard décrocha son badge de sa ceinture, le prit dans sa main et le montra discrètement au type de la sécurité.

— Police de Los Angeles, dit-elle. Nous enquêtons sur une affaire et voudrions que vous disiez à Rodney Van Ness de nous retrouver à l’entrée.

— Je ne sais pas qui c’est.

— La dernière fois qu’on a vérifié, il supervisait la sécurité.

— Je ne connais aucun Rodney Van Ness.

Ballard hocha la tête. Aucune loi n’interdisait de mentir sur LinkedIn. Elle commença à se demander si elles avaient fait le voyage pour rien et s’en voulut de ne pas avoir vérifié l’occupation de Rodney Van Ness avant de quitter Los Angeles. Elle n’eut aucun mal à imaginer ce qu’en penserait le capitaine Gandle.

— Bon OK, dit-elle. Pourriez-vous appeler un superviseur pour qu’il descende parler avec nous ?

— Ça, je peux le faire, oui.

Il leva son poignet à la hauteur de ses lèvres et parla dans un émetteur radio pour demander à un certain Marty de venir discuter avec deux inspectrices du LAPD.

— Marty descend dans cinq minutes, dit-il ensuite en lui montrant à l’autre bout du couloir un comptoir avec sa propre file de personnes qui attendaient. Il veut que vous l’attendiez là-bas, au bureau du concierge.

— Merci, dit Ballard.

— Hé, dites… ils embauchent au LAPD ? demanda l’homme.

— Depuis quelque temps, ils embauchent sans arrêt.

Il regarda Maddie un instant et lança :

— Vous avez l’air un peu jeune pour être inspectrice.

— Elle vient de résoudre la plus grande affaire de toute l’histoire de L.A., lui renvoya Ballard.

— Ah bon ? Celle d’O.J. Simpson ? Vous avez vraiment trouvé le type qui a tué Nicole ?

— Ça, c’est drôle, répondit Ballard. Mais non, pas tout à fait.

Elles le laissèrent en plan et traversèrent le couloir pour rejoindre le bureau du concierge, où elles se mirent de côté pour que les gens ne pensent pas qu’elles essayaient de passer avant eux.

— Officiellement, ça n’est toujours pas résolu, tu sais, reprit Maddie.

— Comment ça ? lui demanda Ballard.

— L’affaire du Dahlia noir. Le district attorney doit toujours prononcer l’arrêt des poursuites.

— Peut-être, mais pour moi c’est fini et ç’a été résolu.

— Combien de temps cela va-t-il leur prendre pour se décider ?

Avant que Ballard ait pu répondre, elles furent approchées par une femme qui elle aussi portait un blazer bleu et avait un fil enroulé autour de l’oreille, mais bien mieux camouflé par ses cheveux longs.

— C’est vous, les inspectrices de L.A. ? demanda-t-elle.

— Oui. Moi, c’est Renée Ballard et elle, Maddie Bosch.

— Marty Branch. Ballard, Bosch et Branch… ça sonne plutôt bien.

Elles se serrèrent la main. Petite, la quarantaine, Branch avait les hanches larges et regarda Maddie de la même façon que le premier type de la sécurité.

— Ma choute, t’as l’air d’un bébé, dit-elle. Quel âge as-tu ?

— Vingt-six ans. Et je travaille comme volon…

— Je m’excuse, l’interrompit Ballard, mais nous travaillons sur une affaire en cours. Nous recherchons un témoin potentiel du nom de Rodney Van Ness. D’après sa page LinkedIn il travaille ici en qualité de superviseur de la sécurité. Vous le connaissez ?

— Rodney ? Oui, je le connais, lui répondit Branch. Mais il ne travaille plus ici depuis un sacré bout de temps.

— Ça fait quoi « un sacré bout de temps » ?

— Oh, au moins deux ou trois ans.

— Vous savez pourquoi il est parti ?

— Je sais qu’on l’en a prié et c’est moi qui ai hérité de son boulot.

— Pourquoi l’a-t-on « prié » de partir ?

— Ça, faudra le demander au DRH… c’est confidentiel.

— Savez-vous où il est parti ?

— J’ai entendu dire qu’il était allé au Nugget, mais je ne crois pas que ç’ait duré très longtemps. Après, je ne sais pas. Je n’ai pas eu d’autres nouvelles.

— Avez-vous des documents d’archives qui pourraient nous donner une adresse ?

— Mais vous autres n’avez pas accès à la base de données du DMV ? Je suis sûre qu’à la Vegas Metro, on vous filerait un coup de main.

— On a vérifié au DMV. L’adresse sur son permis de conduire, c’est ici. Vous n’auriez pas un bureau où on pourrait disons… s’asseoir et discuter ? On travaille sur une affaire de viols en série avec au moins un meurtre, et M. Van Ness pourrait avoir des renseignements qui nous aideraient à identifier un suspect.

Branch hocha la tête en réfléchissant à la suite à donner à cette demande.

— On n’aurait pas fait tout ce trajet sur la foi d’un profil LinkedIn si ce n’était pas important, insista Ballard.

Branch hocha encore une fois la tête.

— Allons au bureau de la sécurité, dit-elle enfin. Vous deux pourrez attendre là pendant que j’irai parler de tout ça au DRH. Mais ne vous imaginez pas feuilleter mon petit livre noir, hein ? Par ici.

Elle leur fit franchir une porte à côté du comptoir du concierge et gagner un ascenseur réservé au personnel qui les emmena au quatrième étage.

— Vous êtes arrivées ce matin ou hier soir ? demanda-t-elle.

— Ce matin, lui répondit Ballard. On est parties à 6 heures.

— C’est drôlement tôt. Et côté café ?

— Ça ne nous ferait probablement pas de mal.

— Je peux mettre ça en route.

— Merci.





Chapitre 42

Elles arrivèrent à l’adresse de Rodney Van Ness que leur avait donnée le petit livre noir, à savoir un immeuble d’appartements délabré dans le quartier de Fremont East, dans le centre-ville. Le petit livre leur avait aussi fourni un numéro de portable et d’autres lieux de travail, différents de ceux postés sur LinkedIn. Cela étant, les entrées dans ledit petit livre remontaient à au moins trois ans et Branch les avait averties qu’elle ne leur garantissait l’exactitude d’aucun de ces renseignements. Ballard était inquiète. Elle ne voulait pas avoir perdu une journée entière et devoir quitter Las Vegas sans avoir trouvé Van Ness et parlé avec lui.

Haut de deux étages, l’immeuble d’appartements de Fremont East comportait des couloirs extérieurs partant sur la droite et la gauche d’un escalier à l’entrée centrale. En stuc blanc, il était équipé de portes bleu-vert et de murs d’accent. Le parking se trouvait devant et l’on n’avait déployé aucun effort – du moins dans les dernières années – pour planter des fleurs du désert dans le sol marron brûlé de soleil de ses parties non pavées.

Avant d’arriver, Ballard et Maddie avaient étudié les environs pour y trouver un endroit où emmener Van Ness s’il acceptait de leur parler. Le plan était simple : elles voulaient le sortir du lieu où il se sentait à l’aise. Sur une recommandation de Branch, elles avaient choisi le Triple George, un restaurant ainsi nommé parce qu’il offrait des box privés et était apprécié par les forces de l’ordre du coin.

Le portail de sécurité de l’immeuble n’ayant pas été refermé par le dernier à l’avoir ouvert, Ballard et Maddie purent gagner le premier étage sans avoir à parler dans l’interphone. Ballard savait qu’il valait toujours mieux cogner directement aux portes pour profiter de l’effet de surprise.

Elles s’immobilisèrent devant l’appartement 202, Ballard tendant l’oreille vers la porte. Elle n’entendit ni musique ni bruits de télé ou de gens qui parlent.

— Ça me rappelle le panneau que ton père gardait prétendument sur son bureau, murmura Ballard à Maddie.

— « Lève-toi le cul et va frapper aux portes », dit Maddie en n’imitant pas très bien son père. Voilà des paroles à respecter par tout inspecteur.

Ballard acquiesça d’un signe de tête et frappa fort à la porte. Au bout de trente secondes, une réponse se fit entendre à l’intérieur de l’appartement.

— Qui est-ce ? demanda une voix de femme.

Ballard regarda Maddie, puis répondit.

— Nous cherchons Rodney Van Ness.

— Il dort.

Ballard sortit son téléphone portable et regarda l’heure. Il était midi.

— Eh ben, réveillez-le, madame. C’est pour une affaire de la police.

Cela ne donnant lieu à aucune réponse, Ballard frappa de nouveau à la porte, cette fois plus vigoureusement et assez fort pour espérer le réveiller.

— Allô ? Ouvrez la porte, madame. C’est la police.

La porte fut enfin ouverte par une jeune femme vêtue d’une robe de chambre sans rien en dessous apparemment. Ses cheveux en bataille et ses yeux gonflés indiquaient clairement qu’elle venait de se réveiller.

— Il arrive, dit-elle. Et c’est pour quoi, hein ?

— Qui êtes-vous ? lui demanda Ballard.

— Moi, c’est Harmony.

— Harmony Van Ness ?

— Ah, merde, non ! On n’est pas mariés. On travaille ensemble, c’est tout.

— Où ?

— À la Bibliothèque.

— Vous êtes bibliothécaire ?

— C’est un club.

Ballard commençait à voir le tableau. Quand on se fait virer du circuit de la sécurité à Las Vegas, l’étage juste en dessous, ce sont les boîtes de strip-tease, et il y en avait beaucoup, du bordel miteux au night-club haut de gamme pour rappeurs et toutes sortes de célébrités bourrées de fric. Il ne fallait pas beaucoup se creuser la tête pour deviner ce qu’Harmony faisait dans la vie, ni non plus comment Van Ness cadrait dans l’affaire.

— Depuis combien de temps Rodney travaille-t-il à la Bibliothèque ? demanda-t-elle.

Avant qu’Harmony puisse répondre, une forte voix masculine se fit entendre derrière elle.

— Tu réponds pas.

C’était un ordre. Harmony s’effaçant, l’encadrement de la porte fut rempli par un homme en qui Ballard reconnut le Rodney Van Ness de l’album de promo. Il était plus grand qu’elle ne l’aurait cru en se fondant sur les photos, mais nombre de jeunes grandissent d’un coup à la fin de l’adolescence. Pieds nus, il portait un short de bain et une chemise hawaïenne à motif de voiliers flottant sur l’eau boutonnée de travers, le bleu de l’océan de la même teinte que le montant de la porte auquel il s’appuyait. Il avait la même barbe et les mêmes cheveux que le gamin de l’album, mais avait pris plus de cent kilos dans les vingt-cinq ans qui avaient suivi la fin de ses études secondaires.

— Va t’habiller ! lança-t-il à Harmony.

Il se retourna pour la regarder s’en aller, l’ourlet de sa robe de chambre ne masquant pas tout à fait les contours de son derrière bronzé au spray. Il pivota pour faire face à Ballard et Maddie.

— Les strip-teaseuses, dit-il en roulant les yeux au ciel. Qu’est-ce que vous voulez ?

Ballard n’était pas certaine de savoir s’il s’agissait d’une question rhétorique sur les strip-teaseuses ou d’une question qu’il leur adressait. Mais rien qu’à le voir, elle ne mit pas longtemps à comprendre qu’il n’avait pas grand-chose d’un maître de la rhétorique.

— Vous êtes bien Rodney Van Ness ? lui demanda-t-elle.

— Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, répondit-il. C’est pour quoi ?

Cette fois, le sens de la question ne prêtait pas à confusion.

— Monsieur Van Ness, dit-elle, nous sommes du LAPD et nous avons besoin de vous poser quelques questions pour une enquête que nous menons sur des crimes perpétrés à Los Angeles.

— Vous vous trompez de bonhomme, dit-il en levant les mains en l’air. Je ne suis pas retourné à L.A. depuis l’enterrement de mon père et ça fait six ans de ça.

— Vous n’êtes soupçonné de rien, monsieur Van Ness, lui renvoya Ballard. Mais nous pensons que vous pourriez avoir des renseignements qui nous aident à identifier un suspect. C’est pour cela que nous avons traversé le désert pour vous parler.

— Bon alors, allez-y.

— En fait, nous aimerions que vous veniez avec nous. Nous avons réservé un box au Triple George. Il vaudrait mieux que nous faisions ça dans un endroit tranquille, loin de tout ce qui pourrait nous distraire.

— Euh… j’ai cru que ça ne prendrait que dix minutes. Vous avez dit que je n’étais soupçonné de rien et moi, j’ai des trucs à faire aujourd’hui. Vous voyez, genre avant le boulot.

— Pas de problème. Nous ne vous garderons pas longtemps et vous y gagnerez un déjeuner gratis. Et si vous mettiez des chaussures ? Je suis sûre que vous voulez coopérer avec la police, non ?

Van Ness ne dit rien pendant un moment. Ballard le savait, il mesurait la menace implicite dans ce qu’elle venait de dire en déclarant simplement quelque chose que même un grand gardien de la sécurité comme lui comprendrait : qu’à ne pas coopérer avec la police, on risquait fort de devenir rapidement suspect.

— Bien, dit-il enfin. Harm peut venir aussi ?

— Euh… vous voulez dire Harmony ? lui demanda Ballard.

— Oui, Harmony. Vous avez parlé de déjeuner et on n’a rien ici.

— Que je vous dise… laissez-la ici et vous pourrez commander des trucs à lui rapporter. C’est la maison qui offre. Mais ce serait mieux si nous ne parlions qu’à vous.

— Bon d’accord. Je vais chercher mes chaussures.

Il recula et referma la porte.

Juste au cas où il serait resté de l’autre côté à écouter et à regarder par le trou de la serrure, Ballard vérifia l’heure sur son portable et dit :

— On termine ça à 13 heures, on le ramène ici, et après on reprend la route. Nous serons de retour à L.A. avant 17 heures.

— Ce serait cool, dit Maddie en jouant la petite comédie que Ballard lui avait suggérée en clignant de l’œil. Ce soir, je sors avec mon copain.





Chapitre 43

Rodney Van Ness avait fait un cadeau à Ballard en n’enfilant qu’un short de bain et une chemise un peu plus tôt. Il n’y avait ajouté que des sandales quand il sortit de son appartement. Lorsqu’ils arrivèrent au parking en bas de l’escalier, elle avait réussi à déterminer qu’il ne portait pas d’arme. Sa chemise lui descendant à peine au-dessus du short, il n’aurait pas pu avoir un pistolet ou un couteau glissé dans sa ceinture sans qu’elle le remarque.

Pour elle, ça faisait un obstacle sur trois en moins. Les deux autres consistaient à obtenir sa permission d’enregistrer leur conversation et à l’informer qu’il avait le droit de refuser de parler à un agent des forces de l’ordre. Ballard se sentait capable de franchir le premier sans encombre, mais l’obligation de lui réciter ses droits était une tout autre histoire. Rien ne mettait mieux fin à la coopération d’un individu entre témoin et suspect que l’informer que tout ce qu’il dirait pourrait être retenu contre lui dans un tribunal.

Le Triple George Grill n’était pas des plus jeunes, et avait été conçu pour avoir l’air aussi ancien que le Tadich Grill de San Francisco et Musso and Frank, à Hollywood. Tout en bois sombre et carrelage avec sa longue table au milieu de la salle, il comportait des box privés avec des cloisons et des rideaux de séparation et garantir la confidentialité visuelle et auditive des conversations. Construit près d’un tribunal, l’établissement était à l’origine destiné à servir des avocats et leurs clients pendant les pauses déjeuner. Mais le tribunal avait été fermé et transformé en un musée consacré à l’histoire du crime organisé – et plus spécialement à son rôle dans l’installation et la croissance de Sin City comme aux efforts des forces de l’ordre pour s’y opposer.

Ils se glissèrent dans un des box privés, Ballard et Maddie Bosch s’installant en face de Van Ness. Une serveuse arriva, Ballard commanda du café pour commencer, Maddie préférant de l’eau avec des glaçons et Van Ness optant pour un bloody mary.

Ballard attaqua comme si de rien n’était.

— Van Ness…, dit-elle. Il y a une avenue Van Ness à L.A. Ce serait un de vos proches ?

— J’aimerais bien, répondit-il. Vous pensez que je ferais la sécurité dans un club de strip-tease si c’était le cas ?

— Mais vous avez bien grandi à Pasadena et fréquenté le lycée de Saint Vincent, non ? Moi, ça me fait plutôt l’effet d’un privilège vieille école.

— Ma mère était une catholique invétérée. J’ai dû y aller, mais techniquement parlant, j’étais originaire des mauvais quartiers de South Pas. Les gamins de l’arroyo avaient tous les privilèges, mais moi non.

— Vous n’êtes jamais allé sur ces sites d’héritage génétique… du genre 23andMe pour voir si peut-être…

— Nan, ça m’intéressait pas. Alors, c’est quoi, tout ce truc, et comment vous savez que je suis allé à Saint Vincent ?

— On cherche un de vos camarades de classe. Mais avant de commencer, ça vous gêne si j’enregistre ? demanda Ballard en cherchant son mini-appareil dans sa poche.

— Si je ne suis pas suspect, comme vous dites, pourquoi avez-vous besoin d’enregistrer ? protesta Van Ness.

— Bonne question, lui renvoya Ballard. Changement de règles. Le LAPD s’est fait griller tant de fois par des témoins qui revenaient sur leurs déclarations que nous avons pour nouvelle règle d’enregistrer tous nos entretiens. Ça nous aide aussi de pouvoir nous référer à la version enregistrée quand nous rédigeons nos rapports.

Elle leva l’appareil, Van Ness le regarda fixement, mais ne dit rien.

— Bon alors, c’est OK ? demanda-t-elle. Je vous en enverrai une copie pour que vous l’ayez.

— Comme vous voudrez. Allez-y.

Elle alluma l’enregistreur et en regarda l’écran pour s’assurer qu’il fonctionnait et qu’il y avait assez de batterie.

— OK, répéta-t-elle, on enregistre. Il est 13 heures 14, on est mercredi 21 février. Cette conversation se déroule entre Rodney Van Ness, l’officière Madeline Bosch et moi-même, l’inspectrice Renée Ballard. Et maintenant, règle no 2 : nous devons vous informer des droits constitutionnels qui vous autorisent à…

— Minute, minute ! lança Van Ness. Vous dites que je ne suis pas suspect, mais vous me récitez mes droits ? C’est pas cool, ça. Je dégage.

Ballard, qui s’était assise à la place extérieure de son côté du box, tendit le bras par-dessus la table et posa la main sur celui de Van Ness alors qu’il tentait de s’en extraire.

— Non, dit-elle, attendez un instant, s’il vous plaît. Ce sont les règles que nous devons observer au LAPD. Tous les entretiens sont enregistrés et on rappelle leurs droits à tous les témoins. Comme ça, tout le monde est protégé. Je sais que c’est pénible, mais c’est juste de… de la bureaucratie, d’accord ? Je peux vous assurer que vous n’êtes pas un suspect… et je le dis en étant enregistrée, précisa-t-elle en le lui montrant sur la table. Vous n’êtes pas suspect. Mais nous avons besoin de vous parler parce que vous pouvez nous aider. Je vous en prie, finissons-en, que vous puissiez rentrer chez vous, et nous à Los Angeles.

Van Ness n’essaya plus de sortir du box en force. Il se rassit et hocha la tête comme s’il réfléchissait à la situation. Pile à ce moment-là, la serveuse revint et posa un bloody mary avec paille et brin de céleri devant lui.

Van Ness regarda son verre, puis Ballard.

— Et donc, je peux mettre fin à cet entretien quand je veux ? demanda-t-il.

— Absolument. Quand vous voulez.

— Bon, j’aime pas trop ça. Ça me semble truqué, si vous voulez mon avis. Mais allez-y. Finissons-en.

— À vous l’honneur, officière Bosch ?

Maddie lui récita ses droits Miranda, Van Ness lui répondant qu’il les comprenait et Ballard heureuse d’avoir réussi à relever le défi de l’avant-interrogatoire.

— OK, allons-y, dit-elle. Nous sommes au milieu d’une enquête en cours et de nature confidentielle. Nous ne pouvons donc pas partager des points précis avec vous, mais nous voulons vous poser des questions sur certaines personnes que vous fréquentiez à Saint Vincent.

— Putain, mais ça remonte à quoi ?! Vingt-cinq ans ?! s’exclama-t-il.

— Vous souvenez-vous de Gina Falwell, une de vos camarades de classe ? lui demanda Ballard.

C’était un nom qu’elle avait choisi au hasard dans l’album de promo. Gina Falwell n’avait en effet aucun rapport avec l’affaire du violeur à la taie d’oreiller, mais Ballard voulait qu’il croie qu’elle allait à la pêche.

— Ça me dit rien, répondit-il.

— Aucun souvenir d’elle ?

— Nan.

— D’accord. Nous avons un album de promo de Saint Vincent avec nous. Ça vous va si je vous montre sa photo, histoire de voir si ça vous rappelle quelque chose ?

— Vous pouvez si vous voulez, mais je me souviens pas d’elle.

Ballard sortit l’album de son sac. Elle avait mis des Post-it à plusieurs pages pour se préparer à cet interrogatoire, elle l’ouvrit à la page où se trouvait la photo de Gina Falwell en terminale, le tourna de façon que Van Ness puisse la voir et tapota le cliché.

— La voilà. Vous la reconnaissez ?

— Ah oui, je la reconnais, mais je la connaissais pas. Qu’est-ce qu’elle… elle est genre… morte ?

— On ne peut pas vraiment en parler, mais… Et Mallory Richardson, vous la connaissiez ?

Van Ness ne répondit pas, mais elle le vit réfléchir. Il gagna du temps en buvant une grande gorgée de son bloody mary à la paille.

— Je crois me rappeler ce nom, oui, dit-il enfin. Mais je la remets pas vraiment.

Ballard ouvrit l’album à un autre Post-it et lui montra une photo d’elle.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

— Oui, je me souviens d’elle, répondit Van Ness en hochant la tête. Mais on n’était pas dans la même classe. C’est celle qui… j’ai entendu dire qu’elle était morte. Après avoir fini ses études secondaires.

— Qui vous a dit ça ?

— Je me rappelle pas. Ça s’est produit… après la remise des diplômes, je crois.

— Vous voulez dire… le vôtre ou le sien ?

— Le mien.

— Vous la connaissiez bien ?

— Pas très bien, non. Le lycée n’était pas énorme et elle était… Je la voyais ici et là, vous voyez. À des matchs de football américain et ailleurs…

Ballard hocha la tête comme si elle comprenait. Van Ness se montrait méfiant dans ses réponses, mais il venait de franchir une ligne rouge en se servant du flou de ses souvenirs pour se couvrir et en faisant soudain une déclaration qui ne cadrait pas avec le sens commun. Comment pouvait-il avoir oublié avec qui il était allé au bal de sa promo ? Des jurés l’auraient-ils cru ? Il venait de reconnaître qu’elle était morte, mais ne se rappelait pas qu’il l’avait emmenée au bal ?

Parce qu’il avait franchi ce pas, Ballard avait elle aussi franchi celui qui sépare le témoin d’une personne potentiellement suspecte. L’étape suivante serait celle du suspect, mais elle devait continuer à jouer l’interrogatoire sur le mode de la routine. Elle ouvrit l’album à un autre Post-it.

— OK, et celui-là, c’est important, dit-elle. Victor Best.

Van Ness se pencha pour regarder la photo sur laquelle Ballard avait posé le doigt.

— Victor, oui, dit-il, je le connaissais.

— Vous étiez amis ?

— Oui, on l’était. On traînait ensemble.

— Vous êtes toujours en contact avec lui ?

— Pas vraiment. On a une vingt-cinquième réunion de promo cette année et il m’a envoyé un courriel pour me demander si j’avais l’intention d’y aller. Vous voyez, des trucs comme ça.

— Et vous allez y aller ?

— Quoi ?

— À cette réunion de promo.

— Je suis pas fan de ces trucs et je lui ai répondu que non.

— Et donc où est-il aujourd’hui ?

Van Ness marqua une pause et but une autre gorgée de son bloody mary.

— Alors c’est lui que vous essayez de retrouver ?! lança-t-il.

— Nous voulons lui parler, oui, répondit-elle. Vous savez où il est ?

— Aux dernières nouvelles, il vivait à Hawaï.

— Où ça à Hawaï ? Dans quelle île ?

— Oahu… je crois.

— Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?

— Il tient le restaurant d’un des hôtels… aux dernières nouvelles.

— Il y est allé après Saint Vincent et n’est jamais revenu ?

— C’est-à-dire que… pas tout de suite. Il est allé à une école et il a terminé chef là-bas, enfin…

— Et ça se serait passé quand ? Qu’il est allé là-bas, je veux dire.

— Je ne sais pas. Y a vingt ans de ça. On n’est plus vraiment en contact, plus depuis le lycée.

— Et vous ? Vous êtes allé en fac après le lycée ?

— Moi ? Oui, à CSUN.

La California State University se trouvait à Northridge, soit dans la Valley où avaient eu lieu plusieurs des viols à la taie d’oreiller.

— Quand avez-vous eu votre licence ?

— Je ne l’ai pas eue, si c’est ça que vous voulez dire, répondit-il. J’ai lâché la fac pour travailler.

— Dans quoi ?

— Dans la sécurité.

— À CSUN ?

— Oui, ç’a été mon premier boulot.

Ballard hocha la tête. Elle était certaine d’avoir assez de prise sur lui pour transformer cet entretien en un interrogatoire en règle. Restait à savoir combien de temps elle pourrait continuer à le faire parler une fois qu’il serait mis devant les faits. Elle réfléchissait à la manière d’entamer cette phase lorsque la serveuse passa sous le rideau pour savoir s’ils étaient prêts à commander. Ballard lui demanda de revenir un quart d’heure plus tard.

Avant qu’elle ne reparte, Van Ness lui tendit son verre vide et lui demanda de lui apporter un autre bloody mary, Ballard regardant la paille qui y était restée. La serveuse s’empara du verre et disparut. C’était une occasion qu’elle ne voulait pas rater. Elle jeta un coup d’œil à Maddie Bosch en espérant qu’elle comprenne.

— Vous savez quoi ? demanda celle-ci. J’ai besoin d’aller aux toilettes. Le voyage a été long et j’ai bu beaucoup de café.

— Bien sûr, dit Ballard en la laissant sortir du box tandis que Maddie se dépêchait de suivre la serveuse.

Ballard ne voulant pas continuer à poser des questions significatives en l’absence de Maddie, elle prit un détour et s’intéressa au déménagement de Van Ness à Las Vegas et à son travail dans les casinos.

— On vous a retrouvé par LinkedIn, reprit-elle. Mais vous n’avez pas mis votre CV à jour.

— J’ai jamais eu la moindre touche par ce site, répondit-il. Alors pourquoi se donner cette peine, vous voyez ?

— Depuis combien de temps êtes-vous à la Bibliothèque ?

— Deux ou trois ans. J’attends que quelque chose se présente à nouveau dans le Strip.

— Mais pourquoi voudriez-vous quitter ce job ?

— Pour des tas de conneries et j’ai pas envie de vous en parler.

— Pas de problème. Je ne faisais que causer quand…

Comme prévu, Maddie Bosch ouvrit le rideau, Ballard se déplaçant pour lui faire de la place. Maddie lui adressa un léger hochement de tête, Ballard y voyant le signe qu’elle s’était emparée de la paille dans le verre de bloody mary.

L’heure était venue de coincer Rodney Van Ness.





Chapitre 44

Ballard regarda Van Ness droit dans les yeux.

— Vous savez, Rodney, nous avons un problème, dit-elle.

— Et nous y voilà ! lui renvoya-t-il en hochant fort la tête. Je le savais, que tout ça, c’étaient des conneries. Allez-y, balancez. C’est quoi, le problème ?

— Eh bien, pour commencer, il y a des pans de votre histoire qui ne tiennent pas debout. Et ça m’embête parce que nous sommes venues ici en espérant que vous nous fourniriez des infos qui nous aideraient à retrouver Victor Best. Mais il faut que je sois honnête : j’ai des problèmes avec ce que vous venez de nous raconter.

Van Ness posa les mains à plat sur la table comme s’il allait pousser dessus pour se lever et filer, Ballard espérant que Maddie tendrait vite un bras pour l’en dissuader.

— Hé dites, mais j’essaie de vous aider, moi ! s’écria Van Ness. Je vous ai dit tout ce que je savais sur Victor alors que je l’ai pas revu depuis genre… vingt ans. Oui, j’ai reçu un mail de lui, mais la belle affaire ! Y avait les mails de tout le monde dans le truc que le comité d’organisation de l’évènement a envoyé. C’est tout.

— Vous dites qu’il a un restaurant là-bas, enchaîna Ballard. Comment le savez-vous ?

— Il l’a dit dans le mail. Il a dit que si jamais j’allais là-bas, il m’offrirait un repas gratis. Il espérait que moi, je l’invite à Vegas. C’est tout.

— Très bien, mais c’est pas là-dessus que j’ai vraiment un problème. C’est sur ça, Rodney, dit-elle en rouvrant l’album de promo à la page de la photo de Mallory et le glissant en travers de la table jusqu’à ce qu’il l’ait sous le nez.

— Elle, là. Vous avez dit que vous ne la connaissiez pas.

— Non, j’ai dit que je ne la connaissais pas bien, protesta-t-il. Vous pouvez vérifier avec votre enregistreur.

— Et vous n’auriez pas oublié quelque chose ?

— Non, enfin si. C’est pas impossible. Ça remonte à loin.

— Vous n’auriez pas oublié que vous l’avez emmenée à votre bal de promo ?

Il leva les yeux sur elle. Ballard savait que s’il n’était pas idiot, il se glisserait hors du box, pousserait Maddie pour passer, ouvrirait le rideau et disparaîtrait. Mais elle pariait qu’il n’en aurait pas le courage.

Au lieu de filer, il prit l’air surpris. Du travail d’amateur.

— Mais merde, oui ! s’écria-t-il. Bien sûr que si ! Enfin je veux dire qu’on y est allés tous les deux. Mais ça s’arrête là.

— Et vous n’avez pas pu vous en souvenir la première fois que je vous ai montré sa photo dans l’album ?

— Écoutez, soyons honnête : je me droguais pas mal à l’époque. Je planais beaucoup ce soir-là et ç’a toujours été le brouillard dans ma mémoire.

Mauvaise réponse : elle ouvrait une porte à Ballard.

— Vous lui en avez donné ? demanda-t-elle.

— Pas question, dit-il. Je ne filais de la drogue à personne.

Ballard tendit le bras et feuilleta les pages de l’album jusqu’au Post-it des photos. Puis elle posa le doigt sur Van Ness debout dans celle où ne figurait pas Mallory.

— Pourquoi n’est-elle pas sur cette photo, Rodney ? lui demanda-t-elle. Où était-elle ?

— Je ne sais pas, répondit-il. Probablement aux toilettes. Comment je le saurais ?

— Vous êtes en train de me dire qu’elle aurait lâché une photo de groupe pour aller aux toilettes ?

— Je vous l’ai dit, je ne sais pas où elle était.

Ballard fit glisser son doigt jusqu’à la photo de Victor Best.

— Et Victor ? demanda-t-elle. Où est la copine qu’il avait emmenée ?

— Je ne sais pas. Je pense pas qu’il en avait une. Des tas de garçons sont venus seuls parce que c’était la dernière danse de l’année.

Les tribunaux avaient depuis longtemps établi que les policiers pouvaient mentir aux suspects sur les preuves à charge qu’ils avaient contre eux, l’idée étant que s’ils étaient innocents ces suspects sauraient qu’ils mentaient. Ballard s’était toujours servie de ce privilège avec précaution parce que les jurés n’appréciaient pas. La logique n’en était pas claire, et pour finir les gens n’aiment pas que la police mente.

Ballard et Maddie Bosch étaient convenues d’une stratégie pendant le trajet et trouvé un mensonge que Ballard pourrait glisser dans l’interrogatoire si la situation le voulait.

Ce moment était venu, et elle tapota la photo de groupe.

— Ça s’est passé au Huntington, dit-elle. Vous savez ce qu’il y a de cool et de vraiment utile pour les forces de l’ordre dans cet hôtel ?

— Non, je sais pas. Des caméras ?

— Non, pas à cette époque, mais ce qu’ils font depuis le premier jour : garder la trace des banquets et de l’occupation des lieux.

— Et alors ?

— Eh bien, nous y sommes retournés et nous avons découvert que la soirée de promotion des terminales s’est tenue le 22 mai 1999. Après, on a consulté le registre d’occupation et on a trouvé une chambre à votre nom.

— Des conneries ! Je n’en ai pas pris.

Ballard le dévisagea. Il lui avait cassé son bluff et maintenant elle essayait de se rattraper.

— Vous en êtes sûr ? demanda-t-elle. Vous savez que mentir à la police pourrait vous coûter très cher. J’essaie de vous faire vite rentrer chez vous, mais là…

— Écoutez, s’ils ont mis mon nom sur la chambre, ils ne me l’ont pas dit ! lança-t-il. Mais je n’ai pas loué cette chambre et je ne l’ai pas payée non plus. Mon nom n’aurait pas dû être dessus.

Ballard hocha la tête sous la montée d’adrénaline. Elle avait usé du mensonge, de ce bluff pour arriver à une vérité cachée et son instinct lui disait que cela allait la conduire à quelque chose.

— Qui c’est, ce « ils » ? demanda-t-elle. Qui a mis votre nom sur cette chambre ?

— OK, on a pris une chambre pour faire la fête, dit-il. Des tas de gars l’ont fait. Tous partageaient leurs chambres et les trois quarts d’entre nous, on était dans le même couloir. C’était la super fête.

— Ça, je comprends. Avec qui avez-vous partagé la vôtre ?

— Écoutez, à l’époque, j’avais pas un rond. South Pas, vous vous rappelez ? Alors, y a un type qui m’a ajouté à sa chambre.

— OK, bien sûr. Mais quel type ? Montrez-moi.

Elle rouvrit l’album aux photos des terminales, Van Ness se pencha en avant.

— L’un d’eux, c’était Victor. Et après, y a eu Andy Bennett et Taylor Weeks, dit-il en faisant défiler les pages pour les montrer sur leurs photos.

— Bien, reprit Ballard. Vous avez dit que Victor n’avait pas de copine, mais Bennett et Weeks ?

— Euh, je crois qu’Andy était venu seul. Taylor, lui, en avait une. Katie Randolph. Je crois que c’était une première et j’ai entendu dire qu’ils avaient fini par se marier.

Ballard acquiesça. Elle improvisait, et avec chaque nouvelle question elle obtenait de nouveaux renseignements et les noms de tous ceux impliqués dans l’affaire. Ce genre de conversation ne donnait pas toujours de résultat, mais quand cela arrivait elle avait l’impression de ne plus pouvoir stopper son élan.

— Que s’est-il passé dans cette chambre, Rodney ? demanda-t-elle.

— Les trucs habituels, j’imagine.

— N’imaginez pas, dites-moi. Ç’a été quoi, ces trucs habituels ?

— Vous savez bien, on a fait la fête. On est arrivés tôt et on a fait la fête avant le bal.

— Les quatre garçons, et Mallory et Katie ?

— Je crois que Taylor et Katie sont arrivés plus tard, mais oui.

— Alcool ou drogue, ou les deux ?

— Y avait une bouteille de gin. Alors, oui, on l’a bue.

— C’est vous qui l’aviez apportée ?

— Non, je crois que c’est Andy.

— Mallory en a bu ?

— Oui, elle en a bu. Sans que personne la force. Et elle en a bu beaucoup.

— Combien de temps Andy et Victor sont-ils restés dans cette chambre pour faire la fête avec vous ?

— Je ne sais pas. Un bon moment, et après ils sont partis dans le couloir pour aller dans d’autres chambres et picoler encore plus.

— Vous avez manqué de gin ?

— Pour finir, oui.

— Et vous êtes resté seul avec Mallory ?

— Juste un petit moment.

— Vous avez couché avec elle ?

— Écoutez, je sais pas à quoi on joue ici, mais y a pas eu viol, d’accord ? Elle voulait baiser, alors on a baisé.

— Avant ou après qu’elle a perdu connaissance ?

Encore un bluff, mais fondé sur ce qui avait été révélé, soit un bluff sur du solide.

— Je suis pas comme ça, protesta Van Ness. Elle voulait, alors on l’a fait. Il n’y a pas eu viol et vous pourrez pas prouver le contraire. Tout ça, c’est que des conneries.

— Nous ne disons pas qu’il y a eu viol. On n’était pas dans cette chambre. Je veux seulement que vous me disiez si elle était consciente quand vous avez couché avec elle.

— Oui ! Elle était consciente et plus que partante. Oui, bon Dieu !

— OK, on baisse un peu la voix.

— D’accord, mais arrêtez de dire des trucs qui sont pas vrais.

— Écoutez, Rodney, je vous crois, mais nous avons besoin de savoir ce qui s’est passé. Parce que Mallory avait bien perdu connaissance, non ? C’est pour ça qu’elle n’est pas sur la photo, hein ?

Van Ness hocha fort la tête comme si c’était mal de trahir des secrets sur les morts.

— Le gin l’avait rendue malade, d’accord ? Après, elle est remontée dans une des chambres et s’est endormie et c’est tout. Elle n’est jamais arrivée au bal. J’ai dû la réveiller pour la ramener chez elle.

— Vous êtes donc allé au bal sans elle ?

— C’est ça. C’était mon bal de promo et j’avais pas envie de rester dans une chambre d’hôtel à baby-sitter une fille qui tenait pas l’alcool.

— Les quatre garçons avaient-ils tous des clés pour cette chambre ?

— Euh, oui, enfin… non. Y avait deux clés et on a dû partager.

— Vous en aviez une ?

— Non, j’ai emprunté celle d’Andy ou de Victor quand j’y suis monté. C’est eux qui les avaient. Je vous l’ai dit, c’était pas ma chambre. J’avais pas de clé.

— Et Taylor ? Il en avait une ?

— Je ne crois pas, mais je me rappelle pas.

— Bon, moi, je veux être sûre de bien comprendre. Quand Mallory est tombée dans les pommes dans cette chambre, tous ceux qui avaient une clé y avaient accès. C’est ça ?

— Oui, mais j’aimerais bien que vous me disiez ce qu’on fait ici. À vous entendre, on dirait qu’on a fait quelque chose de mal.

Elle ignora sa demande. Elle était bien trop occupée à cocher des cases avec ses questions.

— Quand elle s’est sentie mal, Mallory était dans le lit ou partie aux toilettes ?

— Aux toilettes. Elle a bondi et y a couru. Au bout d’un moment, j’ai vérifié comment elle se sentait et elle était affalée contre la baignoire, complètement dans les pommes. Je l’ai remise debout, l’ai un peu nettoyée, et après je l’ai aidée à remonter dans le lit.

Ballard aurait bien aimé lui dire assez sarcastiquement qu’il s’était montré vraiment chevaleresque, mais elle continua de le questionner sans faire de commentaires.

— Et ça, c’était après que vous avez couché avec elle de manière consensuelle, correct ? demanda-t-elle.

— Oui, absolument consensuelle.

— Qu’est-ce qu’elle portait à ce moment-là ? Quand elle s’est relevée pour aller aux toilettes après votre rapport sexuel et que vous l’en avez fait ressortir ?

— Euh… ben, rien. Elle avait enlevé ses habits.

— Vous lui avez mis une couverture ou autre quand vous l’avez remise au lit ?

— Bien sûr. Je lui ai posé la tête sur un oreiller et j’ai tiré les couvertures sur elle. Je ne suis pas un salaud.

— Et après, vous êtes descendu au bal.

— Voilà.

— Et avez-vous rendu la clé à la personne à qui vous l’aviez empruntée ?

— Probablement. À Andy ou à Victor, je me rappelle plus.

— Auriez-vous pu la donner à quelqu’un d’autre ?

— C’est que… je sais pas. J’en doute. C’était leur chambre, ils en avaient les clés.

Si Ballard arrivait à contrôler ses émotions, Maddie Bosch, elle, en semblait incapable.

— Vous avez donc laissé une fille dans les pommes seule dans une chambre à laquelle à peu près n’importe quel garçon du bal pouvait avoir accès ?! lança-t-elle sur le ton de la colère. Nous ne nous trompons pas ?

— Écoutez, elle s’était soûlée, protesta Van Ness. J’étais censé faire quoi, moi ?

— La protéger, disons ? Avez-vous jamais pensé à quel point elle était vulnérable ?

— Je lui ai mis une couverture et j’ai fermé la porte. Elle était en sécurité et rien ne lui est arrivé.

— Vous êtes sûr ?

Van Ness ne répondit pas. Il hocha fort la tête et la tourna comme s’il voulait regarder au loin, hors du box, mais le rideau était tiré.

— Vous êtes en train de me dire qu’il lui est arrivé quelque chose ? demanda-t-il d’une voix calme.

Ballard posa la main sur le bras de Maddie pour l’empêcher de l’incendier à nouveau.

— Oui, il lui est arrivé quelque chose, dit-elle. Elle est tombée enceinte, et neuf mois plus tard elle a eu un bébé.

Van Ness se tourna vers elles, Ballard voyant à son air stupéfié qu’il l’ignorait.

— Eh ben, il était pas de moi, ce bébé ! On s’était protégés. J’avais une capote et je m’en suis servi.

— Vous en êtes sûr ?

— Sacrément sûr même. C’est elle qui m’a demandé de la mettre.

— Alors, la bonne nouvelle pour vous, Rodney, c’est que si vous ne mentez pas, vous êtes complètement hors de cause. Parce que l’homme que nous recherchons est le père de ce bébé.

Sa surprise était telle qu’il en resta la bouche ouverte. On était très loin de ce à quoi il s’attendait.

— Eh bien, ce n’est pas moi, finit-il par dire.

— Bon, alors, la manière la plus rapide de sortir de tout ça est que vous nous donniez votre ADN, reprit Ballard. Que vous vous portiez volontaire pour qu’on vous écouvillonne nous convaincrait que vous n’êtes pas l’individu que nous recherchons.

Elle s’abstint de préciser qu’elles avaient déjà la paille avec son ADN dessus. Van Ness hocha la tête comme s’il aurait dû se douter qu’il valait mieux ne pas venir avec elles.

— Pourquoi le recherchez-vous ? demanda-t-il.

— Pour meurtre, répondit Ballard. Et plusieurs viols.

Van Ness posa les coudes sur la table et se passa les mains dans les cheveux.

— Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! s’exclama-t-il. C’est pas moi. Vous pouvez pas croire…

Il ne termina pas sa phrase.

— Alors, laissez-nous vous faire un prélèvement pour vous barrer de la liste, lui renvoya Ballard.

Il acquiesça.

— On va où pour ça ? demanda-t-il.

— On reste ici, répondit Ballard. L’officière Bosch peut vous le faire.

Il hésita, puis acquiesça de nouveau.

— OK, dit-il, allons-y. Je ne suis pas l’homme que vous cherchez.





Chapitre 45

Elles lâchèrent Van Ness devant son immeuble en l’avertissant de ne communiquer avec personne de Saint Vincent, surtout pas ceux avec qui il avait partagé la chambre d’hôtel le soir du bal de promo. Ballard l’informa que s’il révélait à quelqu’un qu’il y avait une enquête en cours il serait accusé de complicité de viol et de meurtre, et elle eut l’impression que la menace était efficace.

Après ça, Ballard et Maddie Bosch remontèrent dans la voiture et prirent la direction de l’autoroute. Elles ne commencèrent leur séance de débriefing que lorsque les néons du Strip apparurent dans le rétro. Maddie fut la première à parler.

— Je m’excuse, dit-elle.

— De quoi ? lui renvoya Ballard. Tu as… nous avons fait du bon boulot.

— Je sais, mais je n’aurais pas dû me mettre en colère comme ça. Ce n’est pas professionnel. Toi, tu as été excellente. Retenir ta colère tout du long comme ça… Ça l’a poussé à continuer de parler.

— Peut-être, mais quand tu as dit ce que tu as dit, ça a marché. Il s’est senti coupable de l’avoir laissée ce soir-là, et ça m’a fait penser que ce n’est pas notre gars. Tu l’as senti, toi aussi ?

— En fait, oui. C’est certainement un loser et il en sera toujours un, mais moi non plus, je ne crois que ce soit notre homme. Il ne nous aurait pas autorisées à l’écouvillonner.

— Il n’empêche, on file le prélèvement au labo et on voit.

— Voilà.

— Il nous a quand même caché quelque chose.

— Comment ça ?

— Il a commencé par mentir par omission en nous racontant qu’il ne se rappelait pas que Mallory était la fille qu’il avait invitée, ce qui veut dire qu’il savait qu’il était arrivé quelque chose ce soir-là. Quand il a fait ça, j’ai cru que c’était notre gars. Mais ensuite il n’a pas hésité à accepter le prélèvement, ce qui signifie qu’il mentait pour d’autres raisons. Il a probablement raconté à ces mecs qu’elle était dans les pommes dans la chambre. Il a fait d’elle une cible facile, qu’il s’en soit rendu compte ou pas.

— Il n’y aurait pas un moyen de le coincer là-dessus ?

— Peut-être, mais on pourrait avoir besoin de lui pour avoir le tableau complet.

— Qui serait… ?

— Les procureurs détestent aller au tribunal avec rien d’autre que de l’ADN. Il y a toujours trop de jurés pour ne pas y croire ou ne pas comprendre ce que ça veut dire. Ils veulent quelqu’un pour raconter l’histoire, quelqu’un qui leur relie les pointillés. Ce qu’ils appellent des dossiers « ADN-plus ». Ici, la grande affaire, c’est celle du violeur à la taie d’oreiller, pas ce qu’a fait ou n’a pas fait Rodney Van Ness le soir du bal de promo. Si on bâtit un dossier sur un de ces autres types en faisant de lui le violeur à la taie d’oreiller, on aura sans doute besoin de Rodney comme témoin pour parler aux jurés de la chambre d’hôtel et de qui en avait les clés ou y avait accès.

Maddie Bosch acquiesça.

— Tu penses avec deux ou trois coups d’avance, dit-elle.

— Il le faut, lui répondit Ballard. Tu as le numéro de Colleen ?

— Bien sûr. Elle m’a déjà envoyé trois SMS pour me demander ce qui se passe.

— Je préfère que ce soit à toi plutôt qu’à moi. Envoie-lui-en un pour lui dire de se pencher sur Victor Best à Hawaï. J’imagine que tu as déjà retrouvé Andrew Bennett et Taylor Weeks.

— Je ne suis pas certaine pour Weeks, mais je me rappelle qu’on a retrouvé Bennett. Je crois qu’il habite dans le comté d’Orange.

— Pas mal, ça. C’est nettement plus près qu’Hawaï.

Maddie Bosch prit son portable et ouvrit ses SMS.

— Tu pourrais lui demander de lancer aussi une recherche sur les réseaux sociaux d’Oahu ou de l’endroit où elle trouvera Best, enchaîna Ballard. Histoire de voir s’ils ont eu des cas de viols en série ces derniers quinze à vingt ans.

— Compris, répondit Maddie en rédigeant le SMS, avant de reprendre ses questions. Tu penses que ça pourrait être Taylor Weeks ? Alors qu’il avait emmené une copine ce soir-là et qu’aujourd’hui ils sont censément mariés ?

— Moi, je parierais sur un des deux premiers, mais il faudra quand même tous les avoir. Ne jamais donner à un avocat de la défense quelqu’un d’autre à accuser.

— Sans compter que n’importe lequel d’entre eux aurait pu passer les clés à n’importe quel autre mec au bal. On pourrait avoir à passer des noms au crible pendant des semaines !

— Ne dis pas ça. Je veux absolument résoudre cette affaire.

— Désolée. Tu es comme mon père quand il travaillait sur un dossier. Déterminé. Rien d’autre ne comptait.

— Tu n’as peut-être pas envie d’entendre ça, mais c’est un grand compliment. Merci.

— Non, je voulais que c’en soit un. Il n’était pas toujours facile à vivre, mais quand il s’impliquait dans quelque chose, il le faisait à fond, et j’espère être comme lui un jour.

— Tu l’es déjà, Maddie. Et moi, je suis super contente que tu aies rejoint l’unité.

Le téléphone de Maddie vibra, elle avait reçu un SMS.

— Colleen s’en occupe, dit-elle. Je me demande si Mallory a su ce qui lui était arrivé.

— Elle a bien dû. Si ça n’avait pas été le cas, elle aurait désigné Rodney comme étant le père. Mais tu as vu sa tête quand on lui a appris qu’elle avait été enceinte ? Il n’en revenait pas et je ne vois pas pourquoi elle aurait gardé ça pour elle si elle pensait qu’il était le père.

— Sinistre, tout ça. Ça me fout en colère, bordel…

— Ouais.

Elles tombèrent dans le silence. Elles allaient repasser en Californie lorsque le portable de Ballard vibra. C’était Gandle.

— Capitaine.

— Ballard, deux ou trois trucs. Et d’un, devinez un peu ce qui a atterri sur mon bureau.

— Aucune idée, capitaine.

— Eh bien, je vais vous le dire. C’est le reçu pour la voiture que vous avez réquisitionnée hier soir. Faut donc que je vous demande ceci : êtes-vous allées à Las Vegas avant que je vous y autorise ?

— Euh, c’est-à-dire que… je savais que vous me donneriez la permission parce que vous voulez qu’on résolve l’affaire. Et donc je comptais là-dessus, oui, mais non, je ne suis pas allée à Vegas hier si c’est ça que vous voulez savoir. J’y suis allée aujourd’hui. Après que vous m’en avez donné l’autorisation.

Ballard se tourna vers Maddie Bosch qui la regardait et lui fit un clin d’œil, et avant que Gandle puisse réagir elle ajouta :

— Nous sommes sur le chemin du retour. On a des pistes sérieuses qu’on est déjà en train de suivre.

— Et le type que vous êtes allées interroger ? Il est suspect ?

— On aurait pu le considérer comme tel, mais il nous a autorisées à l’écouvillonner et on commence à se dire que ce n’est pas notre homme.

— Ce voyage n’a donc rien rapporté.

— Non, pas du tout, capitaine. Il nous a donné des noms et des pistes qui pourraient nous aider.

— J’espère, Ballard.

— J’ai déjà mis l’équipe dessus.

— Faites-moi savoir ce qu’il en sort.

— Oui, capitaine. Vous n’avez pas dit que vous aviez autre chose ?

— Si, j’ai reçu un rejet du bureau du district attorney pour Thawyer.

— Quoi ?!

— Oui, ç’a été rejeté. Éléments de preuve insuffisants pour une mise en accusation.

— C’est incroyable. Qui a rejeté notre demande ? Plovc ?

— Non, ça vient de plus haut. La signature est d’Ernesto.

Ça expliquait tout. Ernest O’Fallon était le district attorney récemment élu. Le chef de la police avait soutenu son adversaire, ce qui avait déclenché un conflit qui se poursuivait entre eux depuis. Aucun camp ne voulant concéder la moindre victoire à l’autre, il s’était ensuivi de discutables décisions de justice dans le comté. Parce qu’il avait prétendu d’une manière plutôt malvenue être en partie de descendance latino pendant la campagne électorale, les détracteurs d’O’Fallon le surnommaient « Ernesto ». Il venait de refuser au LAPD d’avoir résolu l’affaire ô combien iconique du Dahlia noir, véritable mine d’or en matière de relations publiques. Et Ballard s’en voulait de ne pas avoir anticipé cela lorsqu’elle avait apporté le dossier à Plovc.

— Des conneries et rien d’autre, tout ça. L’affaire a été résolue, reprit-elle.

— Aucune importance, lui renvoya Gandle. Vous connaissez le protocole. L’affaire n’est toujours pas résolue, tant que le district attorney n’arrête pas les poursuites.

— On devrait convoquer les médias. Les journaleux adoreraient.

— Ballard, réfléchissez un peu à ce que vous dites. N’allez pas faire une connerie qui pourrait vous valoir d’être rétrogradée, voire pire. Vous avez déjà vécu ça. Vous faites une fausse manœuvre dans cette histoire et c’est la mise au placard qui vous attend… pour commencer. Vous ne serez plus aux Affaires non résolues avant même que la poussière ne retombe.

— N’empêche que c’est des conneries. On a les preuves.

— Vous prêchez un converti. Mais parfois, il faut savoir clore un chapitre.

— Je ne vois même pas ce que ça veut dire.

— Aucune importance. Arrêtez. Tenez-vous en à l’enquête sur le violeur à la taie d’oreiller, et si on a de la chance on se paye le district attorney avec une arrestation, une conférence de presse et tout le tralala.

— Comme vous voulez. Faut que je me concentre sur la route.

— Alors, je vous laisse. Mais n’oubliez pas, Ballard : on réfléchit avant d’agir. Pensez aux conséquences. À toute action, il y a une réaction égale et contraire. Les lois de la politique sont les mêmes que celles de la physique.

Ballard garda le silence.

— Toujours avec nous, Ballard ?

— Toujours.

— Je veux être sûr que vous me comprenez.

— Cinq sur cinq, capitaine.

— Parfait. Rentrez bien et on se reparle demain.

— Bien reçu.

Elle raccrocha, Maddie lui sautant tout de suite dessus.

— Ils n’ont pas voulu de Thawyer ?

— Pas « ils », non. Un seul mec. O’Fallon… parce qu’il ne veut pas donner une grosse victoire au LAPD.

— Ça n’a aucun sens. C’est Thawyer, je le sais.

— Ce n’est pas moi qui te dirais le contraire.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Maddie, tu es dans la police depuis combien de temps déjà ? Deux ans ?

— J’arrive à trois.

— OK. Je sais que ton père t’a appris beaucoup de choses là-dessus. Il s’est souvent trouvé pris entre la bureaucratie et la politique. Mais même maintenant, malgré le prétendu « nouveau LAPD », tu verras que la politique est toujours là, surtout quand on arrive au niveau inspecteur.

— Et donc… quoi ? On se couche parce qu’un connard d’élu refuse de clore une affaire qu’on sait avoir résolue ?

— C’est exactement ça. Nous savons qu’elle est résolue. On va toujours appeler les Ford à Wichita et leur donner les réponses finales. D’accord, le district attorney refuse de clore parce qu’il ne veut pas donner la victoire à notre chef, mais ça n’a aucune importance. Nous, nous savons la vérité.

— Pour moi, ça en a.

Ballard se rendit compte que si ça comptait pour elle, c’était en partie parce que l’affaire du Dahlia noir pouvait la faire avancer dans sa carrière et lui permettre de devenir inspectrice plus rapidement. Soudain elle se sentit mal de lui donner des leçons sur la politique dans la police.

— Écoute, reprit-elle, il y aura des gens qui sauront ce que tu as fait. Le capitaine Gandle le sait déjà. Essayons de voir ce qu’on a dès qu’on rentre et ce qu’on pourrait avoir de plus pour que notre dossier soit tellement solide que le district attorney ne puisse pas faire autre chose que le clore. Pour nous, ça l’est déjà. Mais il doit y avoir autre chose. Quelque chose à quoi nous n’avons pas encore réfléchi.

— On leur en a déjà donné assez, répondit Maddie, découragée.

— C’est vrai… de notre point de vue. Mais O’Fallon est un animal politique. Nous devons réfléchir de son point de vue à lui, et apporter quelque chose de si important que cette affaire le plombe s’il n’y met pas fin.

— Tu ne crois pas que si ça existait on l’aurait probablement déjà découvert ?

— Peut-être, mais il y avait des photos d’autres victimes. Confirmons-en une ou deux de plus, la quantité qu’il faut, et après on va voir le district attorney.

Un panneau d’autoroute leur annonça la sortie de Zzyzx. Ballard ouvrit ses contacts dans son portable et appela Plovc sur haut-parleur pour que Maddie puisse entendre.

— Carol ! lança-t-elle, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je suis désolée, Renée. On m’a complètement sucré le dossier. Je l’ai apporté à Nicki Gallant sans me douter qu’elle le passerait à O’Fallon. Mais dès que ç’a été fait j’ai compris que ce serait rejeté. Je suis navrée.

— Tu as eu un retour ? Quelque chose qui manquait ? Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Rien, et je ne m’attends pas à ce qu’on ait le moindre retour. C’est l’analyse de la photo. Comme je te l’ai dit, il reste un doute raisonnable.

— D’accord, Carol. Merci d’avoir essayé.

— Moi, j’aurais clos le dossier.

— Je sais, dit Ballard, et elle raccrocha.

— Si elle était prête à clore le dossier, pourquoi l’a-t-elle envoyé aux hautes instances ? demanda Maddie.

— La politique. Elle était perdante quoi qu’il arrive. Qu’elle close le dossier et O’Fallon l’aurait probablement rétrogradée. C’est pour ça qu’elle le lui a soumis, pour qu’il meure.

La frustration qui régnait dans la voiture était palpable. Les deux inspectrices se turent. Elles avaient encore cent cinquante kilomètres à faire, et plus rien à dire.
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Chapitre 46

Chacun dans l’équipe avait déjà rempli son quota d’heures hebdomadaires, mais lorsqu’elle arriva à l’Ahmanson Center Ballard y trouva Hatteras à son bureau. On pouvait compter sur elle pour trois à cinq jours de boulot par semaine, mais ce jour-là c’était elle qui lui avait demandé de venir. Elle savait qu’Hatteras avait travaillé jusque tard dans la nuit de mercredi pour localiser Victor Best, Andrew Bennett et Taylor Weeks, mais elle était trop fatiguée après son retour de Las Vegas pour lire son rapport et avait préféré lui demander de la voir le lendemain matin.

— Colleen, dit-elle, je m’excuse d’être en retard. J’ai été retenue au labo.

— Vous y avez apporté le prélèvement de Van Ness ?

— Oui, répondit Ballard en posant sa sacoche sur son bureau. Je vais me faire un café et on cause après. Tu en veux un ?

— Non, ça ira.

Ballard ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit un mug, souvenir de ses jours à la division des Vols et Homicides. Écrit en lettres d’imprimerie, on pouvait y lire un slogan familier : HOMICIDES LAPD – NOTRE JOURNÉE COMMENCE QUAND LA VÔTRE S’ACHÈVE.

Elle se dirigea vers la salle de pause au premier. Elle se versait un café lorsqu’elle reçut un appel du capitaine Gandle. Elle le prit, à contrecœur. Depuis quelque temps tous ses coups de fil lui paraissaient accusatoires.

Et celui-là ne commença pas autrement.

— Ballard, je pensais avoir un rapport sur votre voyage à Las Vegas dans ma boîte mail.

— Désolée, capitaine. On est arrivées tard hier soir et j’étais fatiguée. Je suis au bureau et je vous l’écris ce matin. Juste après l’interrogatoire que je suis en train de mener, dit-elle en espérant que son mensonge écourterait la conversation.

— Parfait, dit-il. Je veux voir ce que vous avez.

— Vous l’aurez avant le déjeuner, lui promit-elle.

Il y eut un silence, mais Gandle ne raccrocha pas, Ballard devinant aussitôt qu’il allait lui annoncer encore un truc.

— Autre chose, capitaine ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit-il. Il faut que je vous parle de quelque chose. De quelque chose que je ne veux pas voir me péter à la figure.

— Quoi ? Ça concerne Vegas ? Van Ness aurait déposé plainte ?

— Non, rien sur Vegas. Mais ce matin, j’ai reçu l’appel d’un journaliste du Times concernant la fusillade du FBI à la plage… ils ne veulent pas laisser tomber parce qu’ils savent que d’une manière ou d’une autre, Harry Bosch y est impliqué.

— OK, et qu’est-ce que ç’a à voir avec…

— Le journaliste m’a aussi envoyé une vidéo prise à l’iPhone par un des curieux… un des gamins qui jouaient au roller-hockey. Il veut que je lui dise à qui parle Bosch dans son enregistrement où on le voit serrer une femme dans ses bras et lui glisser quelque chose dans la poche. Et cette femme ressemble beaucoup à vous, Ballard, et moi, je veux savoir ce qui se passe, bordel !

Ballard en resta pétrifiée.

— J’attends votre explication, la pressa-t-il. Tout de suite.

— Euh, je ne peux pas vous la donner pour l’instant, capitaine. Je suis en plein interrogatoire. Mais je vous rappelle.

— Quand ?

— Bientôt. Faut juste que je finisse ce truc. Je passe vous voir en centre-ville ? demanda-t-elle en essayant de gagner du temps et de trouver une explication qu’il accepte.

— Tout ce que je peux dire, c’est qu’il vaudrait mieux que ce ne soit pas quelque chose qui me pète dans les mains.

— Ne vous inquiétez pas, capitaine. Ça ne l’est pas. Mais pourriez-vous m’envoyer la vidéo ? J’aimerais la voir avant qu’on en parle.

— Je vous l’envoie. Et on s’en parle aujourd’hui, Ballard. Au. Jour. D’hui.

— Oui, chef.

Elle raccrocha. Elle nageait dans le brouillard et se sentit prise de vertige. Il n’y avait qu’une table avec deux chaises dans la pièce. Elle s’y assit, posa les coudes sur la table et se passa la main dans les cheveux. Il fallait qu’elle trouve quelque chose pour expliquer pourquoi elle figurait dans la vidéo, mais elle ne voyait rien d’autre à lui dire que la vérité.

— Merde de merde de merde, se murmura-t-elle à elle-même.

Elle avait l’impression qu’un abîme s’ouvrait dans sa poitrine, un abîme qui grandit encore lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’avait peut-être récupéré son badge que pour le perdre – à jamais.





Chapitre 47

Toujours perdue dans un nuage de craintes, Ballard revint à l’unité pour y trouver Maddie Bosch en train de parler avec Hatteras à son poste de travail. Toutes les deux la virent approcher et sentirent que quelque chose n’allait pas.

— Ça va ? lui demanda Hatteras. Je croyais que tu étais montée chercher un café.

— Euh, oui, lui répondit Ballard en se rendant compte qu’elle avait laissé son mug sur la table. Je l’ai bu là-haut en prenant un appel.

— Si tu l’as laissé là-haut, quelqu’un va te le piquer. Je monte te le chercher.

— D’accord. Merci, Colleen, dit Ballard.

Maddie attendit qu’Hatteras soit partie pour lui demander :

— Qu’est-ce qu’il y a, Renée ? On dirait que t’as vu un fantôme.

— Rien, lui répondit Ballard. En tout cas, rien qui ait à voir avec ce qu’on fait. Mais je croyais que tu partais aujourd’hui.

— Il y a quelque chose que je veux te montrer. Je pense que ce serait une autre façon de reprendre l’affaire du Dahlia noir.

— OK, montre-moi.

Elles gagnèrent le bureau de Ballard et Maddie s’assit, alluma son ordinateur, attendit d’avoir la connection wi-fi et ouvrit un site web intitulé « Film Forensics Institute ».

— Qu’est-ce que je dois voir ? lui demanda Ballard.

— Cette société prétend avoir les meilleurs experts du monde pour vérifier les films et les vidéos. Ils pourraient nous faire une comparaison et confirmer que la victime sur les photos de Thawyer est bien Elizabeth Short.

— Ou nous confirmer le contraire.

— Oui.

— Et comment sait-on que ces types savent ce qu’ils font ? Pour moi, ça ressemble à un truc d’Hollywood.

— Ils ont été contactés par CNN pour repérer les deepfakes dans les campagnes présidentielles. Je les ai appelés et ils adoreraient travailler pour nous. Ils effectuent de plus en plus de boulots pour les forces de l’ordre, m’a répondu le type, et il est prêt à nous donner des références de flics si on veut vérifier. Il a précisé que dans le coin ils avaient déjà travaillé pour la police de Beverly Hills.

— Et ils sont où ?

— Les meilleurs experts en film sont ici même.

— Combien ça nous coûterait ?

— J’ai essayé d’obtenir ça gratis, mais il m’a répondu qu’il faudrait au moins leur payer leurs techniciens au tarif horaire. Deux d’entre eux évaluent séparément des images d’oreilles et sont capables de déterminer si elles appartiennent au même bonhomme. Après quoi, ils voient s’ils sont tous les deux arrivés aux mêmes conclusions. Cent dollars l’heure pour chacun. Il faudrait aussi qu’on les en crédite dans tous les communiqués de presse sur l’affaire.

Ballard hésita.

— Je me disais que tu pourrais te servir de ce que j’ai touché grâce à ma subvention, lui suggéra Maddie.

— Non, lui renvoya Ballard en hochant la tête. Je n’ai aucune envie de me bagarrer avec le syndicat.

Sur quoi Hatteras réapparut et posa le mug rempli de café fumant de Ballard sur son bureau.

Elle avait dû entendre les derniers mots de leur conversation car elle regarda Maddie Bosch et lui demanda :

— T’es payée, toi ?

— Euh, c’est-à-dire que…

— Elle a droit à des émoluments, lui répondit Ballard. J’ai dû le faire, sans quoi le syndicat aurait tout bloqué et on a besoin d’une autre policière assermentée dans l’équipe.

— Oh, dit Hatteras.

— Et j’apprécierais que tu gardes ça pour toi, Colleen.

— Bien sûr. J’ai toujours dit que je ferais ce boulot gratuitement.

— Et la ville et moi-même t’en remercions. Mais revenons à notre sujet : que pourrait faire cette société privée sur nos photos que notre labo n’aurait pas fait ?

— D’après ce type, les forces de l’ordre sont en retard dans l’utilisation d’identifiants qui aident dans des affaires de ce genre.

— À savoir… ? Non parce que moi, j’ai l’impression d’entendre un argumentaire de vente.

— À savoir côté oreilles, précisa Maddie. Un certain nombre d’études montrent que le contour extérieur d’une oreille… tu sais bien, le lobe, l’hélice, et un truc appelé « la conque » et bref… que tout ça ensemble constitue un identifiant aussi unique qu’une empreinte digitale. La méthode d’identification de l’oreille de Cameriere peut être utilisée pour comparer et confirmer des identités.

— Ouah ! Intéressant, ça ! s’exclama Hatteras.

Ballard se rendit alors compte que celle-ci se tenait toujours derrière elle et écoutait leur conversation.

— Tu m’as montré le dossier de photos que tu as envoyé à notre labo, reprit Maddie. Il y en avait de Betty où l’on voyait son oreille droite, mais toutes les photos connues d’Elizabeth Short que tu as soumises étaient des visages de face, ce qui me fait penser que le labo n’a pas procédé à ce genre de comparaisons.

— Je crois que j’en aurais entendu parler si ç’avait été le cas, dit Ballard.

— Je suis allée sur le Net, insista Maddie. Même la photo d’identité de Short prise lors de son arrestation, en 1943 à Santa Barbara, ne montre rien. Ses cheveux les cachaient.

— On n’a donc rien à comparer ? demanda Ballard.

— Si, si, répondit Maddie, surexcitée. J’ai même trouvé plusieurs photos. Elles font toutes partie des photos de la scène de crime de Norton Avenue, où son assassin avait laissé son corps. Sur ces clichés, elle a le visage de côté dans l’herbe et on voit toute son oreille droite. Mais comme tu ne les as pas mises dans le paquet pour le labo…

— Parce qu’elle avait le visage couvert de sang et les joues tailladées comme le Joker dans Batman. C’est horrible et je ne trouvais pas ces photos assez bonnes pour des comparaisons.

— Elles ne l’étaient effectivement pas pour des comparaisons faciales ordinaires. Mais maintenant on a des images nettes de son oreille droite à comparer. Je pense vraiment que ça vaut le coup d’essayer et le type m’a promis de s’y mettre tout de suite.

— Moi aussi, je pense que ça vaut le coup, dit Hatteras.

— Colleen ! lança Ballard en se tournant vers elle, pourquoi tu ne retournerais pas à ton poste de travail pour te préparer à nous détailler ce que tu as découvert hier ?

— Pas besoin de me préparer, je suis prête, lui renvoya Hatteras. Je vous attendais.

— Bien, retourne à ton poste et on te rejoint dans une minute, d’accord ?

— D’accord, dit-elle comme un enfant qu’on a envoyé dans sa chambre.

Elle partit la tête basse tandis que Ballard recentrait son attention sur Maddie.

— Bon, alors vas-y. Discrètement. Et je veux que tu me rédiges une espèce d’accord de confidentialité et que tu le fasses signer par ce Camerero ou autre. Je ne veux pas que ça sorte d’ici.

— Non, Cameriere est le nom du type qui a inventé l’index des comparaisons. Le mec à qui j’ai parlé au FFI est un certain Ortiz, prénom Lukas.

— D’accord. Dis donc à ce M. Ortiz, Lukas, qu’il accélère le processus et qu’on lui paiera ses employés à l’heure.

— OK, cool. C’est génial. Je pense que ça va marcher.

— Mais ce ne sera que la moitié de la bataille. Même s’ils nous affirment que c’est une correspondance parfaite, il faudra encore en convaincre le district attorney, lui fit remarquer Ballard.

— Si c’est aussi fiable que les empreintes digitales, il faudra bien qu’il se rende à l’évidence.

— Peut-être, mais c’est bien que tu nous aies trouvé ça, Maddie. Enclenche le truc.

— Je fais ça tout de suite.





Chapitre 48

Aucune vidéo du joueur de roller-hockey n’était arrivée du capitaine. Ballard essaya d’oublier le problème qu’elle avait avec Gandle en tirant son fauteuil pour s’asseoir à côté d’Hatteras.

— Enfin ! lança-t-elle. Montre-nous donc ce que tu as sur nos ados de Saint Vincent.

— Eh bien, du bon et du mauvais, répondit-elle. Je suis à peu près sûre d’avoir localisé les trois, la mauvaise nouvelle étant que Weeks est enterré au cimetière d’Hollywood Forever.

— Il est mort ?

— Dans un accident de la route y a trois ans.

— Où ça ?

— Il est rentré dans un arbre de Los Feliz Boulevard en revenant chez lui après un concert au Greek. J’ai trouvé un article là-dessus dans le Pasadena Star-News. J’imagine qu’ils l’ont écrit parce que c’est là qu’il a grandi et qu’il avait, disons… réussi à Hollywood.

— Qu’est-ce qu’il y a fait ?

— Il a produit des films indépendants. Aucun dont j’aurais entendu parler, mais projetés dans le circuit des festivals.

— Tu as l’article ? J’aimerais le lire.

— J’en ai une copie.

Hatteras ouvrit une chemise et en sortit une feuille. Ballard la lut et remarqua qu’il y avait dans la voiture une passagère qui avait survécu, mais avait subi de graves blessures. Son nom n’était pas mentionné dans l’article. À ce moment-là, la division des accidents de la route du LAPD enquêtait sur l’incident.

— Et y a encore ça, reprit Hatteras en lui tendant un autre document sorti de la chemise, à savoir le tirage imprimé d’une plainte de quatre pages déposée contre des héritiers de Taylor Weeks par la passagère de la voiture, Amanda Sheridan.

Celle-ci y déclarait que Weeks conduisait en état d’ébriété et sous ecstasy au moment de l’accident et qu’il avait opposé un refus à toutes ses demandes de s’arrêter et de la laisser conduire à sa place. Elle affirmait que Weeks, très en colère, s’était écrié « Et si je m’arrêtais là, hein ?! » avant de rentrer volontairement dans un chêne à trois mètres de la route, de se tuer et de sérieusement la blesser.

— Très bon, ça, Colleen, dit Ballard. Ils ont dû prendre du sang à l’autopsie, et si les poursuites sont toujours en cours il devrait y en avoir une trace au bureau du coroner.

Elle alla à la première page du document pour voir le tampon du tribunal.

— Plainte déposée en septembre 2022, lut-elle à haute voix. Elle doit probablement naviguer entre les tribunaux. Je suis assez sûre qu’on pourra avoir son ADN.

— J’espérais que ce serait le cas, dit Hatteras.

— Il faut que j’aille au centre-ville dans un moment. Je vais passer au bureau du coroner pour voir ce qu’ils ont.

— Tu dois rencontrer le capitaine ?

— Malheureusement oui.

— – Quelque chose ne va pas ? J’en ai l’impression.

— Non, tout va bien, Colleen. Ne t’inquiète pas.

Hatteras était la dernière personne à qui Ballard voulait révéler ses ennuis. Elle changea de sujet.

— Et côté Bennett et Best ? Tu les as retrouvés ?

— Oui. Van Ness s’est trompé d’île… Aujourd’hui Victor Best est le chef cuisinier d’un restaurant de Kona, dans la grande île. Je n’ai pas son adresse personnelle, mais j’ai celle du restaurant, dit-elle en se mettant à son clavier.

— Bien, dit Ballard. Tu as cherché des articles sur des violeurs en série à cet endroit ?

— Oui, mais je n’ai rien trouvé. Voilà le restaurant.

Le site web d’un restaurant appelé Olu Olu s’afficha à l’écran. Terrasse extérieure avec une vue spectaculaire sur l’océan. Hatteras ouvrit un menu déroulant et cliqua sur Qui nous sommes, la photo et la bio du gérant y apparaissant aussitôt. Elle passa à la photo suivante et Ballard découvrit un homme en uniforme de chef qui souriait chaleureusement à la caméra.

— C’est Victor Best, reprit Hatteras. Cuistot et chef de cuisine.

Ballard se pencha en avant pour lire les deux paragraphes de sa bio.

— Presque vingt ans d’expérience dans divers restaurants d’Hawaï, lut-elle à haute voix. Si c’est vrai, il devait être déjà là-bas quand la dernière agression a eu lieu. Van Ness n’a pas dit autre chose.

— Alors on le raye de la liste ? demanda Hatteras.

— Pas encore. Faut qu’on confirme. Les bios de ce genre exagèrent toujours et comme Van Ness s’est trompé d’île, il pourrait aussi s’être trompé dans les dates.

— Compris.

Ballard regarda fixement la photo de Best. Il avait la boule à zéro, un grand sourire et un beau bronzage. Elle n’eut pas de mal à voir comment l’ado de l’album de promo était devenu l’homme qu’elle avait à l’écran. Les yeux étaient toujours les mêmes, d’un marron si profond qu’elle arrivait à peine à en discerner le bord de l’iris. Elle se demanda si elle était en train de scruter les yeux d’un violeur et d’un assassin.

— Tu n’as pas vécu à Kona ? lui demanda Hatteras en brisant le fil de ses pensées.

— Non, jamais. J’ai vécu à Maui et suis allée à l’école de J d’Oahu.

— De « J » ?

— De journalisme. J’ai été un moment reporter avant d’être flic.

— Intéressant. J’ignorais.

Avoir ainsi rappelé un instant de son passé donna soudain une idée à Ballard sur la manière dont elle pourrait savoir à quelle date Best avait quitté la Californie pour Hawaï.

— Colleen, dit-elle, comment l’as-tu retrouvé ?

— Ç’a été facile. J’ai juste cherché « Victor Best Hawaï » sur Google et trouvé le site du restaurant. J’aimerais bien que ce soit toujours aussi simple.

Ballard garda pour elle le plan qu’elle avait bâti pour Best et passa au rapport d’Hatteras.

— Bon alors, qu’as-tu trouvé sur Andrew Bennett ?

— Ça n’a pas été aussi facile avec lui. Comme tu peux l’imaginer, il y a des tas d’Andrew Bennett dans la nature. En m’appuyant sur ce que Van Ness vous a dit, j’ai entré « comté d’Orange » comme paramètre de recherches et j’ai trouvé quatre Andrew Bennett. Je les ai tous passés au crible et me suis concentrée sur l’un d’eux, à Laguna Beach. Il travaille pour une agence immobilière qui a posté les bios de ses représentants de vente sur son site web. D’après la sienne, il serait né en Californie, et après j’ai juste fait une comparaison avec l’album. Tiens, regarde.

Elle lui montra la photo d’un Andrew « Andy » Bennett souriant sur le site d’une agence immobilière, puis celle de l’Andy Bennett de l’album qu’elle avait agrandie. Aucun doute possible, l’agent était bien l’Andy Bennett qui avait décroché son certificat de fin d’études secondaires au lycée de Saint Vincent de Pasadena en 1999. Au contraire de Victor Best, qui avait perdu ses cheveux, mais ajouté des rides de soleil à la commissure de ses yeux, Bennett donnait l’impression d’avoir trouvé la fontaine de jouvence, ou un bon chirurgien esthétique. S’il n’avait aucune ride, il avait encore tous ses cheveux et Ballard se rendit compte qu’il n’avait pas changé de style. Il avait très clairement gardé sa raie à gauche. Un grand sourire aux lèvres, il se tenait à côté d’un panneau VENDU planté devant une maison.

— Je me demande à quand remonte cette photo, dit Ballard. Il a l’air d’y avoir trente ans.

— Je sais, dit Hatteras. J’ai essayé d’en trouver d’autres, mais rien à faire. La base de données des agences immobilières de Californie n’a aucune plainte contre lui, et sa licence d’exercice remonte à 2007.

— Je vais le passer au DMV et on aura peut-être la chance d’y trouver son adresse personnelle. Cela étant, envoie-moi celle de son travail par SMS.

— J’ai déjà fait tout ça, et j’ai son adresse. Je te l’envoie.

— Comment es-tu entrée dans les données du DMV ?

— En me servant de ton mot de passe.

— Colleen, comment as-tu fait pour l’avoir ?

— C’est Anders qui me l’a donné.

— Quoi ?!

— Je crois que c’est le tien. C’est ce qu’il m’a dit.

— Ça, c’est hors de question. Écoute, quoi qu’il t’ait donné, tu ne t’en sers plus jamais, compris ? Ça pourrait couler toute l’unité. Je vais parler à Anders, mais tu ne t’en sers plus.

— OK, je m’excuse. Je ne savais pas que c’était si important. L’autre jour, tu m’as fait vérifier quelque chose sur ton écran parce que t’étais toujours connectée. Je n’ai pas vu la différence. Je me suis dit que tu le lui avais donné.

— Non, je ne le lui ai pas donné. Il me l’a piraté et je vais m’occuper de ça avec lui. Ce que toi, tu dois savoir, c’est que la police ne rigole pas avec ceux qui se servent de la base de données du DMV sans autorisation.

— Comme tu m’as demandé de le faire l’autre jour ?

Ballard commençait à s’exaspérer.

— Écoute, ça n’avait rien à voir et je ne vais pas continuer d’en discuter avec toi. Tu ne le fais plus, un point c’est tout. C’est illégal et ça pourrait nous coûter cher à toutes les deux.

— OK, d’accord. Je ne le ferai plus.

— Envoie-moi l’adresse de Bennett pour que ç’ait au moins l’air légal.

— Ce sera fait. Tu vas descendre le voir à Laguna Beach ?

— Oui. Enfin… probablement. Que je te dise : essaie de voir s’il a des visites prévues ce week-end.

— Ooh, ça serait cool. Tu l’observes en faisant semblant de vouloir acheter ! Mais il doit savoir que tu es flic.

— Peut-être, dit-elle en sachant ce qui allait suivre, et elle ne se trompait pas.

— Si tu y vas, je ne pourrais pas t’accompagner ? lui demanda Hatteras. Non, attends, ne réponds pas. Je sais que ce sera non. Laisse tomber.

Ballard fut soulagée de ne pas avoir à baisser la barrière une fois de plus : Hatteras se corrigeait déjà.

— Colleen, dit-elle, tu devrais réfléchir à prendre un congé et à rentrer chez toi. Tu es venue ici tous les jours de la semaine. Je ne tiens pas du tout à ce que tu te crèves à la tâche. Tu es bien trop précieuse pour l’équipe.

Sur quoi, elle la laissa réfléchir à ça et regagna son bureau en roulant sur sa chaise. Son café, maintenant froid, l’y attendait. Cela faisait deux tasses de perdues. Avant de remonter en prendre un qu’elle pourrait enfin boire, elle vérifia ses mails.

Le premier de la file était celui qu’Hatteras venait de lui envoyer avec la fiche du DMV pour Andrew Bennett. S’il vendait bien des maisons de prix à Laguna Beach, il habitait dans les collines où les propriétés coûtent moins cher à cause de leur éloignement du Pacifique. Son permis de conduire avait été renouvelé trois ans plus tôt et la photo correspondait bien à celle du Bennett debout à côté d’un panneau VENDU qu’Hatteras avait trouvée. Encore une fois, il y paraissait plus jeune que son âge.

Après avoir noté les renseignements pertinents dans un carnet qu’elle gardait sur son bureau, Ballard entra dans la base de données du DMV de Californie. Par le portail de l’interagence, elle réussit à sortir les permis de conduire de Victor Best à Hawaï. Ils lui montrèrent qu’il n’en avait pas obtenu avant 2008, ses renouvellements successifs lui donnant d’abord une adresse à Oahu avant d’autres dans la grande île. Mais qu’il n’ait obtenu son permis à Hawaï qu’après la fin des crimes du violeur à la taie d’oreiller ne signifiait pas forcément grand-chose. Il aurait très bien pu y emménager plusieurs années avant et avoir tout simplement attendu l’expiration de son permis californien avant d’obtenir celui d’Hawaï. Le renseignement était utile, mais ne faisait pas avancer les choses dans son cas. Ballard devait savoir de manière plus précise à quel moment il avait quitté la Californie pour Hawaï. Elle avait aussi conscience du fait que peu importait le moment, cela ne lui conférait pas un alibi solide. Il aurait très bien pu faire des allers-retours entre Hawaï et la Californie et commettre les crimes du violeur à la taie d’oreiller.

Afin de rétrécir son champ de recherches sur les lieux où il s’était trouvé à telle ou telle autre époque, elle se rendit sur le site du Pasadena Star-News et en feuilleta les pages jusqu’au moment où elle repéra la signature d’une journaliste répondant au nom de Claudia Gimble. Elle n’avait pas besoin de noter son nom.

Elle se redressa pour regarder par-dessus la demi-cloison et vit qu’Hatteras était toujours à son bureau. Elle ne voulait pas passer son coup de fil alors que celle-ci pouvait l’espionner, alors elle se leva et, son mug de café à la main, elle lança :

— Mais tu es toujours là !

— Je vais y aller, lui renvoya Hatteras. J’ai juste à finir deux ou trois trucs.

— Je vais en reprendre là-haut, dit-elle en lui montrant son mug. Après, je file au centre-ville et donc on se revoit demain, peut-être même seulement lundi.

— Et Laguna Beach ?

— Je n’ai pas encore décidé. Faire l’aller-retour me prendrait une journée entière et je ne suis pas très sûre de vouloir investir tout ce temps. Il y a encore des tas de choses à régler ici. Je te ferai savoir quand j’irai.

— OK, parfait.

— À plus, Colleen.

Ballard monta à la salle de pause et, découvrant que la cafetière était vide, dut en faire une autre. Mais lorsqu’elle regagna son poste, il n’y avait plus signe d’Hatteras. Enfin elle était seule. Elle se rassit à son bureau, bloqua son identité sur son téléphone et appela l’Olu Olu, à Kona. Il était trois heures plus tôt à Hawaï, mais elle espérait bien que le chef de cuisine d’un restaurant ouvert midi et soir y soit déjà.

Elle tomba sur une femme qui l’informa que Best était à son bureau et qu’elle lui transférait son appel. Il répondit aussitôt.

— Victor à l’appareil, lança-t-il.

Ballard mit vite son téléphone sur haut-parleur, sortit son mini-enregistreur et l’enclencha avant de parler.

— Bonjour, monsieur Best. Claudia Gimble, du Pasadena Star-News, en Californie. Je me demandais si vous n’auriez pas quelques minutes à m’accorder pour une interview.

— Une interview ? Mais pour quoi ?

— Comme vous vous en souvenez sans doute pour avoir grandi ici, à Pasadena, nous sommes un petit journal de la communauté et préparons un article sur la vingt-cinquième réunion des anciens de la promo 99 de Saint Vincent. Le moment est-il bon pour vous poser quelques questions ?

— Pour un article ? C’est un canular ?

— Non, monsieur, il ne s’agit pas d’une blague, mais d’un article de fond du style « où sont-ils aujourd’hui ? » qu’adorent les lecteurs. Et si j’ai voulu vous parler à vous, c’est parce que vous vivez à Hawaï et que ça fait de vous l’ancien élève le plus exotique et éloigné d’ici de la promo 1999. Ma première question sera donc celle-ci : qu’est-ce qui vous a poussé à déménager à Hawaï ?

— Écoutez, je ne suis pas très sûr d’avoir envie d’être impliqué dans ce… cet article de fond. À qui d’autre de cette promotion avez-vous parlé ?

Ballard lui donna trois noms de filles tirés au hasard de l’album. Elle savait que la manœuvre était risquée, Best pouvant être toujours en contact avec l’une d’elles. Sa réponse n’indiqua rien de ce genre.

— Bon, d’accord, finit-il par dire. Que voulez-vous savoir ?

— Eh bien voyons, répondit-elle. Quand et pourquoi avez-vous déménagé à Hawaï ?

— Euh… ça devait être en… en 2003 et, à dire vrai, j’ai fait ça pour un boulot. J’ai étudié au CIA – le Culinary Institute of California, pas l’agence d’espionnage – et le boulot avait été repéré par l’école. Sous-chef de cuisine à Oahu, je me suis dit pourquoi pas ? l’aventure, quoi ; et j’y suis encore ! Il y a neuf ans de ça, j’ai déménagé d’Oahu à la grande île pour travailler dans un nouveau restaurant qui marche très bien. Et je peux même vous dire ceci : je ne quitterai jamais Hawaï. En fait, je cherche des investisseurs qui pourraient m’aider à y ouvrir un restaurant à moi.

— Mais c’est génial ! Et vous revenez souvent à Pasadena ?

— Je déteste vous dire ça, mais non. Mes parents m’ont suivi ici quand mon père est parti à la retraite, ce qui fait que je n’ai plus aucune raison d’y retourner.

— Et pour votre vingt-cinquième réunion d’anciens élèves ?

— Euh, oui, j’y réfléchis. Mais je ne suis pas très sûr de pouvoir. On est assez occupés, ici.

Ballard entendit soudain des bruits de clavier et se rendit compte qu’ils ne venaient pas d’Hawaï.

— Monsieur Best, puis-je vous demander d’attendre un instant ? demanda-t-elle vite. Ça ne sera pas long.

— Euh, bien sûr.

Ballard passa en mode muet et mit l’enregistreur en pause. Puis elle se leva et regarda par-dessus la demi-cloison. Hatteras était toujours à son poste de travail et y rédigeait quelque chose à l’ordinateur.

— Colleen, je croyais que tu étais partie, dit-elle sans pouvoir cacher son irritation.

— Non, je remettais juste des livres du meurtre sur les étagères. Qu’est-ce que c’est cool, la façon dont tu l’as fait parler ! Comme si t’étais sous couverture ! J’adore.

— Écoute, faut que tu rentres chez toi. Tu me bousilles ma concentration, Colleen, et cette conversation n’est pas quelque chose que j’ai envie que tu entendes parce que ça pourrait poser un problème plus tard.

— Vraiment ? Comment ? Je ne fais qu’écouter et apprendre.

— Je n’ai pas envie d’en discuter, mais si jamais ce type est notre homme tu pourrais être convoquée au tribunal en qualité de témoin de cette conversation et je ne veux pas de ça, tu as compris ?

— OK, désolée. Je finis juste ce mail et je m’en vais.

— Ce serait bien.

Hatteras reposa les yeux sur son écran, sa moue de boudeuse maintenant familière revenant sur son visage. Ballard se rassit, remit l’enregistreur en route et reprit la conversation.

— Je vous prie de m’excuser, monsieur Best. Où en étions-nous ?





Chapitre 49

Le premier arrêt que fit Ballard après avoir quitté le West Side fut pour Harry Bosch dans sa maison des collines. Mail, coup de fil ou SMS, elle ne l’avait pas averti de son arrivée, tout cela laissant une trace. Elle avait songé à une autre manœuvre consistant à appeler Maddie et à lui demander de vérifier si son père était bien chez lui, mais cela aurait aussi laissé une trace. Et impliqué Maddie dans l’affaire en lui faisant découvrir le plan de récupération du badge, qu’il valait mieux qu’elle ignore. Elle avait donc éteint son téléphone et remontait maintenant Woodrow Wilson pour arriver chez Bosch sans s’être annoncée. Elle savait qu’il y aurait des caméras dans le quartier et d’autres appareils qui enregistreraient sa visite, mais elle comptait sur le services des Affaires internes pour ne pas trop se fatiguer à enquêter sur une possible collusion entre elle et lui. Ils vérifieraient ses appels et ses mails, mais ne se donneraient sans doute pas la peine d’aller frapper aux portes.

Elle avait de la chance : Bosch était chez lui et l’accueillit avec plaisir.

— Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-il en refermant sa porte d’entrée. Tu aurais pu me passer un coup de fil au lieu de te taper tout ce chemin.

— Non, je ne voulais pas appeler, répondit-elle, et tu comprendras pourquoi quand je te l’aurai dit.

Ils passèrent la demi-heure suivante à concocter une histoire, puis Bosch disparut dans sa chambre pour y chercher dans un tiroir quelque chose qui, pensait-il, achèverait de convaincre lui capitaine Gandle. Ballard l’attendait à la porte lorsqu’il lui glissa l’objet dans la main.

— Merci, Harry, dit-elle. Je n’arrive pas à croire qu’on en soit là parce que je n’ai pas voulu signaler un badge volé.

— Je suis content que tu ne l’aies pas fait. N’oublie pas que ces types n’en avaient pas besoin pour ce qu’ils allaient faire. Ce badge ne faisait partie que d’un plan de fuite possible. Mais ça n’est jamais allé jusque-là et des tas de gens sont encore en vie parce que tu n’as pas voulu déclarer cette perte.

— Faut croire que oui. C’est toujours ça de pris.

— Personne d’autre ne le saura jamais, sauf moi.

— Et j’espère que ça ne changera pas.

— Fais-moi savoir comment ça se passe avec ton capitaine.

— Non, je ne pourrai pas.

— Ah, oui. Et si moi, on me coince pour vérifier, je trouverai un moyen de t’avertir.

— D’accord. Prends soin de toi.

— Toi aussi.

Quarante minutes plus tard, Ballard s’asseyait devant le capitaine Gandle dans son bureau du PAB. Il ne lui avait jamais envoyé la vidéo prise par le joueur de roller-hockey. Il prétendait avoir oublié, mais elle savait que c’était probablement intentionnel : il n’avait pas voulu qu’elle la voie avant et ait ainsi le temps de lui sortir une explication plausible.

Il la lança sur l’écran de son ordinateur, qu’il tourna pour qu’ils puissent la regarder ensemble. Bien qu’elle ait été prise de loin, il était clair que c’était bien elle qui attendait au ruban jaune lorsque la caméra avait suivi Bosch en train de s’éloigner du lieu de la fusillade. Suivirent alors la brève conversation, l’accolade et la main qui se glisse dans la poche de son manteau. Ballard fut heureuse de deux choses. Un, qu’il n’était pas très clair que Bosch lui ait glissé quelque chose dans la poche, si tant est qu’il l’ait même seulement fait. Et deux, que le joueur de hockey n’ait pas commencé à enregistrer sa vidéo au moment où elle parlait avec l’agent Olmstead à côté du ruban jaune de la scène de crime. Sans rien pour la relier à l’agent en charge de l’opération, elle sortait des ténèbres.

— C’est bien vous, non ? lui demanda Gandle. Vous étiez là.

— Oui, c’est moi, répondit-elle. J’y étais bien.

— Mais bon sang, vous n’en avez rien dit ?

— Je n’étais pas en service. J’étais là parce qu’Harry Bosch m’avait demandé d’y être.

— Pourquoi ? Pourquoi aurait-il fait ça ?

— Vous dites avoir connu Harry il y a longtemps. Vous savez donc qu’il a quelque chose contre les fédéraux. Il ne leur faisait pas confiance quand il était flic, et il leur en fait encore moins aujourd’hui. Il voulait une espèce de renfort. Quelqu’un qui ne soit pas du FBI et puisse témoigner si jamais ça partait de travers et qu’on essaie de l’accuser.

— Vous n’étiez donc qu’une observatrice. Vous n’étiez pas dans le coup.

— Ça se voit sur la vidéo. Je suis de l’autre côté du ruban jaune. Ne croyez-vous pas que j’aurais été à l’intérieur du périmètre interdit si j’avais été impliquée dans ce qui se passait ?

Gandle garda le silence en y réfléchissant, la question qu’il posa ensuite révélant à Ballard qu’il trouvait son histoire plausible.

— Qu’a-t-il mis dans votre poche ? demanda-t-il.

Ballard glissa sa main dans sa poche et en sortit la médaille et la chaîne que Bosch lui avait données chez lui. Elle les lui tendit au-dessus du bureau, il s’en empara. Sur un côté de la médaille il découvrit saint Michel, saint patron des policiers, l’autre, customisé, montrant un badge du LAPD avec le chiffre 6 en dessous. Nombre d’officiers de police font des petits boulots à côté. Ils vendent des polices d’assurance, travaillent dans l’immobilier ou donnent des leçons d’autodéfense. Un officier de la division d’Hollywood, la 6e du LAPD, en vendait les médailles et Bosch en avait toujours une de son passage aux Vols et Homicides.

— J’ai eu ça quand je me tapais les nuits à Hollywood, dit-elle. Je la lui avais donnée à garder parce que je ne croyais pas trop que le FBI se soucie de lui en cas de pépin.

Gandle secoua la chaîne et la médaille oscilla devant ses yeux.

— Saint Michel, dit-il. Votre côté religieux ne m’a jamais beaucoup frappé, Ballard.

— Quand vous êtes dans la rue en pleine nuit, vous prenez tout ce qui peut vous avantager, dit-elle. Si jamais ça devait donner lieu à une enquête complète en interne, je veux être sûre de la récupérer.

Gandle la regarda longuement et essayant de voir si elle disait la vérité.

— Bosch me racontera donc la même histoire si je l’interroge ?

— C’est bien toute l’histoire, oui. Il ne vous en racontera donc pas une autre.

— Une dernière question : sur la vidéo, votre veste est toute sale. Comment ça se fait ? Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?

C’était la seule partie du bobard que Bosch et elle n’avaient pas travaillée. Alors même qu’elle avait encore mal à l’épaule, elle avait oublié de lui dire qu’elle était tombée du van du FBI et avait atterri assez durement sur le sol. Elle se dépêcha de trouver une réponse qui ne flanque pas par terre toutes ses explications précédentes.

— Oh… ah oui, je suis tombée.

— Vous êtes tombée ? Où ça ?

— J’étais assise sur un banc d’Ocean Avenue à suivre la rencontre entre Bosch et les types qui voulaient les armes et… Ocean Avenue domine le parking, ce qui en fait un bon poste d’observation. Et quand la fusillade a éclaté, j’ai voulu le rejoindre. J’aurais dû descendre les marches, mais elles se trouvaient à disons… trente mètres sur ma gauche. J’ai essayé de courir le long du bord, mais j’ai perdu l’équilibre et je suis tombée. C’est comme ça que je me suis salie.

— Mais alors pourquoi n’avez-vous pas rejoint Bosch à ce moment-là ? Pourquoi avez-vous attendu qu’ils délimitent le périmètre interdit ?

— C’est que j’étais un peu blessée… je dois encore me faire examiner l’épaule. Je ne peux pas dormir dessus. Mais la vraie raison, c’est qu’il y avait des tireurs d’élite du FBI et qu’ils ne savaient pas pourquoi j’étais là. Seul Bosch le savait. Tout d’un coup, je me suis rendu compte que si je courais dans le parking je risquais de me faire tirer dessus. Alors j’ai attendu qu’ils mettent le ruban jaune et que ce soit sûr.

Ballard n’était pas totalement satisfaite de sa réponse à la va-vite, mais pour elle, ça couvrait la question. Gandle hésita, puis se pencha au-dessus du bureau et leva la chaîne qui pendait toujours à ses doigts. Ballard ouvrit la paume de sa main et il y laissa tomber la médaille.

— Je ne sais pas, Ballard, dit-il. Tout ça ne me semble pas très net.

— C’est pourtant ce qui s’est passé. Qu’est-ce que vous allez raconter au Times ?

— Que le Times aille se faire foutre ! Je ne leur dirai rien. Si Anderson vous appelle, vous ou Bosch, vaudrait mieux que vous fassiez pareil. Et maintenant, filez. J’ai du boulot, et vous aussi.

Ballard se leva en se sentant enfin hors de cause.

— Attendez une minute, reprit soudain Gandle. Rasseyez-vous. Où en est-on dans ce dossier ? Vous dites que Vegas s’est bien passé, mais je n’ai toujours pas votre rapport.

Ballard se rassit et lui résuma ce qu’elle et Maggie avaient tiré de Van Ness ; elle lui parla des suivis d’enquête en cours sur les trois noms qu’il leur avait donnés. Elle l’informa encore qu’elle vérifierait auprès du bureau du coroner s’ils avaient toujours du sang de feu Taylor Weeks.

— Espérons qu’il n’y ait pas correspondance, dit Gandle.

— Pourquoi ? lui demanda Ballard.

— Parce que ça n’intéresse guère les médias quand le suspect est mort. Ce serait bien d’en avoir un vivant pour une fois ! Quelqu’un qu’on menotte à sa mise en accusation ou alors qu’on montre au public. Un suspect mort, ça ne fournit que des réponses. Un vivant montre que la justice travaille. C’est ça que veulent les gens et nous, ça nous met en valeur.

Ballard acquiesça d’un hochement de tête. Le capitaine avait raison.

— Alors j’espère qu’il n’y aura pas de correspondance pour Weeks et qu’on trouvera un suspect vivant, dit-elle. Parce que d’une façon ou d’une autre, moi, je veux clore ce dossier.

Elle se releva.

— Encore une chose, reprit Gandle. Je pense qu’avoir pris Madeline Bosch dans l’unité est une erreur.

— Mais vous avez soutenu sa candidature.

— Oui, je sais. Mais maintenant, je veux que vous la laissiez tomber.

Ballard se rassit, pour la troisième fois.

— Qu’est-ce que vous dites ? Elle est géniale ! L’histoire du Dahlia noir, c’est grâce à elle. Et à Vegas, c’est encore elle qui a enfin réussi à faire parler Van Ness. En plus de quoi, en dehors de moi, c’est la seule de l’unité à avoir un badge et ça faisait des mois que je vous disais avoir besoin d’un autre flic.

— C’est juste que tout ça a l’air louche. Vous, et son père, et tout le bazar à la plage, et après vous nous ramenez la fille ? Pas terrible à voir, tout ça. Virez-la.

— C’est « pas terrible à voir » seulement si ça passe dans le Times, et vous m’avez dit que vous n’alliez pas leur parler.

— C’est vrai, mais sait-on jamais. Ça pourrait encore m’exploser à la figure. Alors virez-la.

— Mais capi…

— C’est un ordre, Ballard.

Elle marqua une pause avant de répondre. Elle essayait d’avoir deux coups d’avance sur lui.

— Compris, dit-elle enfin. Je peux y aller ?

— Je ne vous en empêche pas, lui renvoya-t-il. Allez nous faire des dossiers.

— C’est ça, dit-elle.

— Et bonne journée.

Elle se leva. Le sentiment de vide qu’elle avait dans la poitrine n’avait pas disparu. L’inquiétude que la demande du Times suscitait en elle venait seulement d’être remplacée par l’ordre qu’elle avait reçu de Gandle de virer Maddie Bosch de l’unité. Elle comprit qu’elle n’avait fait qu’échanger un problème contre un autre. Elle avait besoin de trouver un moyen d’obliger Gandle à revenir sur son ordre et de garder Maddie.





Chapitre 50

Ballard avait à peine pris la 10 après avoir déposé au labo un échantillon de sang de Taylor Weeks prélevé lors de son autopsie lorsque sur son portable vibrant elle vit apparaître le nom de Dan Farley à l’écran. Elle se prépara au pire. Il n’avait jamais cherché à la joindre sauf lorsque, après s’être présenté, il lui avait dit que sa demande avait atterri sur son bureau du MINT. Toutes les autres fois, c’était elle qui l’avait appelé pour savoir s’il y avait du progrès.

Elle aurait bien aimé pouvoir se ranger sur le bas-côté pour lui répondre, mais il aurait été dangereux de se tenir au bord d’une autoroute à huit voies, sans même parler de se reglisser dans la circulation plus que dense ensuite.

Elle prit l’appel en essayant de rester concentrée sur la route.

— Dan ? Quoi de neuf ?

— J’ai retrouvé votre mère, Renée. Et elle est vivante.

Ballard commença par ne pas réagir : elle s’était préparée à recevoir un coup de fil lui confirmant le contraire. Des mois durant, elle avait présumé que la femme qui lui avait donné naissance et n’avait pas fait grand-chose de plus comme mère figurerait parmi les victimes des incendies de Maui. Elle était prête à la perdre sans avoir pu l’affronter ou se réconcilier avec elle. En un instant tout avait changé et cela la prenait de court.

— Renée ?

— Oui, oui, je suis là. C’est juste que… je ne m’attendais pas à ça. Où est-elle ?

— En ce moment même, elle est à la correctionnelle de Wailuku, mais ils s’apprêtent à lui permettre de rentrer chez elle sans avoir à payer de caution en attendant le procès.

— Elle a été arrêtée ?

— Oui, sur mandat. Des contraventions non payées, et sans doute un paquet. Je ne connais pas les détails. Mais j’ai dû lancer un avis de recherche après votre rapport de disparition. J’ai reçu la nouvelle il y a juste un petit moment et je sais que vous voulez savoir.

Ballard retomba dans le silence.

— Toujours là ?

— Toujours, oui, je réfléchissais. Elle a donné une adresse ?

— Elle a dû donner quelque chose et je peux vous le faire parvenir. Je suis au beau milieu de ce qu’il reste de Lahaina, et Wailuku est de l’autre côté de l’île, donc je ne vais pas pouvoir y aller aujourd’hui.

— Bien sûr, je comprends.

Elle nageait dans le brouillard et ne trouva rien d’autre à dire. Elle pensa à Farley, obligé de lancer un avis de recherche, un BOLO1, dans le système. Cela disait tout de sa relation avec sa mère. Toutes ces années passées à la rechercher, à espérer le meilleur pour elle !

— Hmm, je vais clore ce dossier, reprit Farley. Mais si vous venez la voir, vous avez mon numéro. Je ne sais pas… Je pourrais vous faire visiter, vous montrer ce qu’on fait ici, enfin… si ça vous intéresse.

— Euh… bien sûr, Dan, dit-elle. Je vous rappelle.

Elle descendit de son nuage et comprit tout ce que cet homme avait fait pour elle.

— Et Dan, dit-elle, merci. Vous avez tout fait pour la retrouver. Pour moi. Elle n’en valait peut-être pas la peine, mais de flic à flic j’apprécie.

— Mais de rien, dit-il. C’est notre boulot. Et croyez-moi, ça ne se termine pas toujours aussi bien. Prenez soin de vous, Renée, j’espère que découvrir que votre mère est toujours en vie conduira à quelque chose de bien entre vous deux.

— Oui, moi aussi. Merci.

Elle continua de rouler vers l’ouest, mais dépassa la sortie vers la 405 sud qui l’aurait ramenée à Ahmanson. Au lieu de ça, elle prit la courbe dans le tunnel où l’autoroute devient la Pacific Coast Highway.

Et enfin courut vers l’eau.





Vendredi, 9 h 00



Chapitre 51

Les cheveux toujours mouillés après sa séance de surf matinal à Trancas, Ballard réintégra l’unité à l’Ahmanson Center, une gobelet de café Starbucks à la main. Elle s’attendait à voir Colleen Hatteras à son poste de travail, mais ce fut Maddie Bosch qu’elle découvrit.

— Maddie, mais qu’est-ce que tu fais ici ? lui demanda-t-elle. On est vendredi, et ce soir tu es de service de nuit.

— Je sais, mais il fallait que je vienne, dit-elle. On a déjà les résultats du FFI et il y a correspondance. Sans restrictions ni pourcentages. C’est confirmé. La femme sur les photos de Thawyer est bien Elizabeth Short.

Ballard posa son gobelet et sa sacoche sur son bureau et gagna le poste de travail de Maddie.

— Montre-moi ce que tu as, dit-elle.

Maddie recula son écran de façon que Ballard, qui se tenait debout, ait un bon angle de vue sur le document avec en-tête du Film Forensic Institute qui s’y affichait. La pièce était adressée à l’officière Madeline Bosch et affirmait que l’analyse Cameriere des oreilles envoyées confirmait la correspondance. C’était bien la même femme sur toutes les photos. La lettre spécifiait que deux techniciens, Paul Buckley et James Camp, avaient analysé les clichés indépendamment l’un de l’autre et étaient arrivés à la même conclusion. En plus de quoi, ces deux techniciens étaient des experts prêts à témoigner au tribunal.

— OK, dit Ballard, voilà qui est bon.

— À qui va-t-on soumettre ça ? lui demanda Maddie. À Plovc ou directement au district attorney ?

— Commençons par Carol. Ne nous égarons pas. Si on traverse la rue encore une fois et qu’on donne ça au district attorney, elle devra récupérer le dossier.

— OK.

— Envoie-le-moi et moi, je l’expédie et passe un coup de fil en plus. Je veux qu’ils aient ça sous le nez aujourd’hui.

Ballard regarda autour d’elle pour vérifier encore une fois qu’elles étaient seules. Personne d’autre n’était encore arrivé, pas même Hatteras.

— Tu n’as pas vu Colleen ? demanda-t-elle.

— Pas depuis hier, lui répondit Maddie. Tu veux que je fasse quelque chose ?

— Non, c’est juste que d’habitude elle est déjà là.

— Elle est probablement chez elle à faire la moue parce que tu es si méchante avec elle.

— Vraiment ? Tu trouves que je suis méchante avec elle ?

— Je plaisantais, répondit Maddie en souriant. C’est seulement qu’elle est un peu trop là, si tu vois ce que je veux dire.

— Bien sûr que oui. C’est même pour ça que je suis si méchante avec elle.

Maddie rit, puis redevint sérieuse.

— Tu me diras comment Plovc ou un autre du bureau du district attorney a réagi à la correspondance des oreilles ?

— Dès que je sais quelque chose.

— Je peux donc filer ? J’ai des trucs à régler et je veux faire un peu d’exercice avant d’y aller.

— Alors, dégage d’ici et… merci de ne pas avoir lâché le morceau. On verra ce que ça donne.

— Vaudrait mieux qu’ils referment le dossier. Nous l’avons résolue, cette affaire, bon sang !

— Surtout toi. Mais nous verrons bien s’ils arrivent à comprendre. Je t’appelle quand j’ai des nouvelles.

— Merci.

Ballard se dirigea vers son bureau, ouvrit ses mails pour y récupérer la lettre du FFI que Maddie venait de lui transmettre et rédigea un nouveau message à l’adresse de Carol Plovc tandis que Maddie passait devant son bureau pour sortir.

— Ah, j’ai oublié de te dire ! lança celle-ci. J’étais en train de parler avec mon père hier soir quand il m’a lâché que Gandle l’avait appelé à l’improviste.

— Vraiment ? s’enquit Ballard. Et pourquoi ?

— Il voulait savoir ce qu’il pense du fait que je me suis portée volontaire pour l’unité. Mais c’est là que Gandle a posé des questions sur toi.

— Sur moi ? Pourquoi ?

— Je pense qu’il voulait savoir comment tu te débrouilles de… tu sais bien… des pressions dans le boulot. Toujours est-il qu’il m’a dit de te dire que Gandle a appelé, mais que tout va bien.

— Bon, ben, OK. Merci.

— Allez, je file.

— D’accord. On se tient au courant.

Ballard la regarda partir. Elle savait ce que voulait vraiment dire le message de Harry : qu’il avait soutenu son histoire quand Gandle l’avait appelé, sa seule déception étant que ce dernier avait téléphoné à Harry pour vérifier, ce qui voulait dire qu’elle ne l’avait pas entièrement convaincu un peu plus tôt. Mais tout le bazar du badge étant maintenant derrière elle, au moins pouvait-elle enfin se concentrer sur les dossiers en cours.

Elle termina le mail qu’elle allait adresser à Carol Plovc pour lui expliquer cette dernière analyse, puis elle le lui envoya avec la lettre du FFI.

Ballard avait une autre raison urgente de vouloir mettre fin à l’affaire du Dahlia noir. Elle savait que si le plus grand mystère de Los Angeles était enfin résolu, le crédit en reviendrait légitimement à Maddie Bosch et que cela rendrait potentiellement difficile, voire impossible à Gandle de la virer de l’unité des Affaires non résolues. Elle voulait en plus que ce soit fait par la voie officielle, Gandle acceptant enfin d’annuler son ordre et de la garder. Elle savait encore que si le bureau du district attorney n’arrivait pas une fois de plus à clore le dossier, il y avait encore d’autres moyens de garder Maddie dans l’équipe.

Elle emporta son mug à l’étage pour se prendre un autre café. Elle s’attendait encore à ce qu’Hatteras soit devant son écran quand elle redescendit, mais le radeau était désert. Elle passa dans le couloir des archives et vérifia dans tous les rayons de livres du meurtre, mais non : toujours pas de Colleen.

Si la présence quasi constante de cette dernière dans le bureau l’exaspérait, Ballard se rendit compte que la salle ne lui donnait pas tout à fait la même impression quand elle n’y était pas. Elle lui avait dit, et explicitement, de prendre un congé, mais maintenant qu’elle l’avait fait elle devait reconnaître que la façon qu’Hatteras avait de traîner partout et de poser tout le temps des questions lui manquait. Elle se rassit, posa son café de côté et lui envoya un mail pour lui demander si elle avait réussi à savoir si Andrew Bennett avait des visites de maisons à Laguna Beach pendant le week-end. Elle termina son message en suggérant qu’elles pourraient y descendre ensemble, voir de quoi il était fait et peut-être même, si elles avaient de la chance, lui piquer un échantillon d’ADN sans qu’il s’en rende compte. Alors qu’elle y mettait un point final, elle se demanda si c’était pour la pousser à répondre qu’elle lui écrivait cela ou si elle lui proposait vraiment de faire du travail de terrain.

Certaine qu’il donnerait lieu à une réponse rapide, elle envoya le mail et, en attendant, ouvrit un nouveau fichier Word puis se mit enfin en devoir de rédiger son rapport plus que tardif sur son voyage à Las Vegas. Cela lui prit un peu plus d’une heure à cause d’interruptions de Masser et de Laffont l’appelant pour savoir où on en était dans les affaires du Dahlia noir et du violeur à la taie d’oreiller et lui demandant s’ils devaient venir dans la journée. Après les avoir mis au courant des dernières nouvelles, elle leur répondit qu’ils n’avaient pas besoin de passer avant la réunion habituelle du lundi avec toute l’équipe.

Il était presque midi lorsqu’elle envoya son rapport au capitaine Gandle. Hatteras n’ayant toujours pas appelé ni répondu à son message, elle se demanda si elle était blessée par la façon dont elle l’avait congédiée la veille.

Elle décida de lui tendre un rameau d’olivier si c’était le cas et l’appela sur son portable, son coup de fil terminant aussitôt sur la messagerie vocale. Elle hésita, mais lui dit :

— Colleen, c’est Renée. Je suis au bureau aujourd’hui et voulais juste savoir si ça t’intéresse toujours de descendre à Laguna Beach pour jeter un coup d’œil à Andrew Bennett avec moi. Sous couverture, bien sûr. S’il a une opération visites, on pourrait y aller mais, même sans ça, on pourrait se renseigner sur ce qu’il a et demander un rendez-vous. Bref, appelle-moi qu’on voie ce qu’on peut faire.

Elle raccrocha en sachant que l’expression « sous couverture » lui serait totalement irrésistible.

Elle avait sauté le petit déjeuner pour faire du surf et mourait de faim ; elle quitta le bureau et roula jusqu’au Melody de Sepulveda Boulevard. Elle savait qu’un seul de leurs burgers lui donnerait assez d’énergie pour tenir toute la journée et une partie de la nuit. Ouvert depuis 1952, ce grill avait subi nombre de transformations au fur et à mesure que, l’aéroport voisin s’agrandissant, ses pistes d’envol s’en rapprochaient de plus en plus. C’était juste au-dessus de leur tête que les clients entendaient maintenant les hurlements des avions à réaction mais, avec ses bons plats, ses boissons et sa musique live le soir, ils lui restaient fidèles.

Elle prit un hamburger au comptoir au milieu de la salle en gardant son portable près de son assiette, l’écran tourné vers le haut de façon à ne pas rater un appel d’Hatteras si jamais un avion passait au-dessus d’elle.

Elle n’avait toujours rien reçu de Colleen lorsqu’elle finit de manger, et son inquiétude se mit à grandir. Elle se demanda si inconsciemment elle avait choisi le Melody parce qu’il se trouvait juste de l’autre côté de l’aéroport d’El Segundo où elle savait qu’habitait Hatteras.

Elle passa par la porte de derrière pour regagner sa voiture. Une fois dans l’habitacle, elle prit son ordinateur et ouvrit le dossier contenant toutes les demandes d’emploi que lui avaient soumises les membres actuels de l’unité des Affaires non résolues. Puis elle entra l’adresse qu’y avait portée Hatteras dans son GPS.

Il lui fallut un quart d’heure pour traverser l’aéroport par Sepulveda Avenue et arriver à El Segundo. Elle entra dans l’allée d’une petite maison de plain-pied de Mariposa Avenue avec des murs jaune pâle et des volets couleur rouille. Elle n’était jamais allée chez Colleen et trouvait intrigant de voir où habitait un membre de son unité.

Elle découvrit un garage à deux voitures avec la Prius de Colleen à l’intérieur, l’autre espace étant plein de boîtes de rangement et de bicyclettes en plus d’une tondeuse à gazon. Elle vit aussi que la porte permettant de passer du garage dans la maison semblait ouverte. Sa curiosité fit place à l’alarme.

Elle descendit de voiture, s’approcha du garage et sortit son portable pour rappeler Colleen. Et tomba de nouveau sur la messagerie.

Elle entra dans le garage et arrivait à la porte de la maison lorsqu’elle lança « Colleen ? C’est moi, Renée. Tu es chez toi ? » d’une voix forte.

Pas de réponse.

Elle ouvrit grand la porte et vit qu’elle donnait dans la cuisine. Encore une fois elle cria :

— Colleen Hatteras, tu es là ?

Puis elle entra. La cuisine était propre et les comptoirs dégagés avec juste une assiette et une fourchette lavées dans l’évier. Sur sa gauche, une porte donnait dans une salle à manger et droit devant, après le réfrigérateur, un passage permettait d’accéder à ce qui ressemblait à un salon télé. Ballard suivit cette direction, passa la main sous sa veste pour débloquer la sécurité de son holster, s’empara de son arme et la serra fort dans sa main.

Elle entra dans la pièce et la trouva elle aussi propre et en ordre. La télé à écran plat accrochée au mur était éteinte. Sur la table basse, deux télécommandes étaient posées côte à côte. Au bout de la pièce s’ouvraient deux passages, un vers la droite et l’autre vers la gauche. Ballard passa la tête dans l’ouverture à gauche et découvrit un salon relié à la salle à manger par une arcade. À gauche, la porte ouvrait sur un couloir.

— Colleen ? C’est Renée !

Pas de réponse. Il y avait une porte fermée sur sa gauche et, sur sa droite, plusieurs autres donnant sans doute sur des chambres, des dressings et une salle de bains. Elle commença par vérifier la pièce sur sa gauche, en ouvrit la porte et vit ce qui avait dû être une chambre autrefois, mais avait été transformé en bureau.

Elle entra et découvrit un grand écran d’ordinateur semblable à celui d’Hatteras à l’Ahmanson. Il était posé sur un bureau faisant partie de tout un système d’étagères couvrant les deux murs. Ballard reconnut cette pièce alors même qu’elle n’était jamais entrée dans cette maison. Elle avait vu ce poste de travail dans des vidéos Facebook alors qu’elle étudiait la demande d’Hatteras d’entrer dans l’unité des Affaires non résolues. Bien avant d’y être volontaire, Colleen avait mené des enquêtes sur la Toile et fait partie intégrante d’un groupe qui avait identifié un tueur en série jusque-là inconnu en reliant certaines particularités de plusieurs meurtres commis dans sept États différents. Le travail qu’elle avait effectué dans cette affaire avait été l’argument définitif et c’était à ce moment-là que Ballard lui avait offert un poste de volontaire dans son équipe en qualité d’experte en généalogie génétique.

Des portes d’armoires fermées s’alignaient dans la partie basse des étagères construites au-dessus, celles-ci pleines de livres, de manuels, de DVD, de photos encadrées de ses filles et d’autres bibelots et souvenirs de famille. Sur un troisième mur à côté de la seule fenêtre s’étalait une affiche, elle aussi encadrée, d’un film de Matt Damon intitulé Au-delà, le quatrième mur étant dominé par les portes à claire-voie fermées d’une penderie.

Ballard gagna le poste de travail intégré et découvrit une ligne de poussière délimitant l’espace autrefois occupé par un ordinateur de bureau.

Elle se tourna vers la penderie et, maintenant en alerte totale, examina les encoches des portes coulissantes. Elle avait envie d’ouvrir la penderie, mais pensa aux empreintes digitales. Elle se retourna vers le bureau et sortit un crayon d’un mug en argile manifestement fabriqué par un enfant et portant l’inscription Meilleure Maman du Monde maladroitement peinte dessus. Elle fit à nouveau demi-tour vers la penderie, inséra le crayon entre deux lattes à claire-voie et ouvrit la porte en la faisant coulisser.

Le corps de Colleen Hatteras gisait sur le plancher, un câble électrique relié à une souris d’ordinateur serré autour du cou. Les yeux ouverts et exorbités, elle portait une longue chemise de nuit au motif fané. La rigidité cadavérique ayant déjà atteint ses jambes, Ballard comprit qu’elle était morte depuis quelques heures.

— Oh non, non, non, Colleen ! murmura-t-elle en tombant à genoux.

Elle essaya de se reprendre et comprit qu’elle devait vérifier toute la maison. Elle se releva, sortit son arme, quitta la pièce et, une porte après l’autre, suivit rapidement le couloir jusqu’à ce qu’elle puisse confirmer que la maison était vide et que l’individu qui avait tué Colleen avait disparu.

Une fois revenue dans l’entrée, elle remit son arme dans son holster, sortit son portable, appela le centre de communications du LAPD, s’identifia et demanda qu’une équipe des Homicides du West Bureau la retrouve à l’adresse d’El Segundo. Puis elle raccrocha, ouvrit sa boîte mail et envoya un message groupé à toute l’équipe en urgence :

Je suis navrée de vous envoyer ce message, mais Colleen vient d’être assassinée.

Prenez toutes les mesures nécessaires pour vous protéger, vous et vos familles.



Elle rangea son portable, sortit une paire de gants en latex de sa poche, réintégra le bureau et, en veillant à garder le dos contre la penderie, elle commença à chercher tout ce qui pourrait lui indiquer pourquoi la mort avait frappé à la porte de Colleen Hatteras.





Chapitre 52

Les deux inspectrices du West Bureau assignées à l’assassinat de Colleen Hatteras étaient Charlotte Goring et Winston Dubose. Ballard connaissait un peu Goring d’un groupe de policières des Homicides qui se réunissaient de temps en temps au Barney’s Beanery de West Hollywood, en général lorsqu’une d’entre elles avait fait une sale rencontre avec un membre du patriarcat local et avait besoin d’une séance de partage d’expériences ou de conseils juridiques. Ballard et elle s’étaient toutes les deux retrouvées dans cette situation, mais n’avaient jamais travaillé ensemble. En fait, Ballard, qui ne connaissait pas Dubose, ignorait ce qu’ils valaient côté boulot.

Assise au volant de son Defender, elle resta devant la maison tandis que les inspectrices effectuaient les premières constatations avec les criminalistes et les enquêteurs des services du coroner. Pendant qu’elle attendait, elle reçut des appels de tous les membres de son unité qui, stupéfaits de la nouvelle, lui posèrent des questions auxquelles elle ne pouvait pas répondre. Qui avait bien pu tuer Colleen et pourquoi ? La plupart voulaient la rejoindre, mais elle les en dissuada en leur disant que cela ne ferait que compliquer les choses. Elle les informa aussi que chacun d’entre eux aurait certainement droit à la visite des deux inspecteurs.

La dernière à l’appeler fut Maddie Bosch qui, après leur conversation, la laissa en proie à de sombres questions sur sa possible culpabilité. Hatteras ayant tout donné à l’unité en qualité de volontaire, Ballard l’avait-elle mal formée ? Colleen avait-elle commis une erreur qu’elle n’avait pas remarquée et qui lui aurait coûté la vie ? Avait-elle, elle, Dieu sait comment, causé cette catastrophe ?

Elle savait que la mort d’un membre des Affaires non résolues lui garantissait une enquête interne sur toute l’unité et sur la décision prise deux ans plus tôt de suivre la tendance du service à prendre des volontaires civils dans ce genre de travail. La conclusion évidente serait que ç’avait été une erreur, mais toutes ces pensées n’étaient rien comparées à l’image horrible de Colleen gisant dans cette penderie. Elle n’arrivait pas à se la sortir de la tête.

Son portable vibrant, elle s’aperçut que Gandle l’appelait.

— Capitaine, dit-elle.

— Renée, je viens d’avoir votre message. Je suis en voiture et j’arrive.

— Euh, bon.

— C’est le West Bureau qui s’en occupe pour l’instant, mais je veux être là. Ça promet d’être une sacrée merde, vous le savez, non ?

— Si.

— Avez-vous déjà parlé aux enquêtrices ?

— Juste un peu, quand elles sont arrivées. Elles sont dans la maison. Elles m’ont dit d’attendre dans la voiture.

— Bon. Ça, c’est bien. J’ai informé l’adjudant du patron, mais n’ai pas encore eu de retour. Mais pour être une sacrée merde, c’en sera une, je vous le garantis !

— Oui, vous l’avez dit.

— Une idée de ce qu’elle faisait ?

Ballard hésita un instant, la question réveillant ses sombres pensées.

— Oui, eh bien…, dit-elle. Elle travaillait pour moi.

— Je le sais, Ballard, dit-il. Mais sur quoi exactement ?

— L’affaire du violeur à la taie d’oreiller. On était tous dessus, je vous l’ai dit, et on avait quatre suspects dans le collimateur. Mais aucun d’eux ne le savait sauf, peut-être, le type de Las Vegas et il n’aurait certainement pas fait ça. Pas juste après notre passage.

— Est-ce que ç’aurait pu être autre chose ? Quelque chose qui n’aurait rien à voir avec votre unité ou vos affaires en cours ?

— Tout est possible pour l’instant, j’imagine. Mais je ne vois pas ce que ça pourrait être.

— Quand vous avez voulu la prendre dans votre unité, vous m’avez dit qu’elle travaillait déjà sur des affaires sur le Net.

— Oui, c’est vrai.

— Eh bien, peut-être que c’est ça.

Ballard vit se former la ligne politique du service : Hatteras s’était fait tuer à cause d’une erreur qu’elle avait commise avant de se porter volontaire pour le LAPD, ce qui mettait la police hors de cause.

— J’en doute, dit Ballard. Elle a déclenché quelque chose quelque part alors qu’elle travaillait pour moi.

— Ça, nous ne le savons pas, lui renvoya-t-il. Pas de façon sûre.

Ballard vit Goring sortir de la maison et venir à grands pas vers le Defender.

— Euh, capitaine, dit-elle, je vais devoir raccrocher. L’inspectrice Goring arrive et je pense qu’elle va vouloir me poser des questions.

— OK, je vous laisse, dit-il. Je suis toujours à une heure de chez vous. La circulation est terrible.

— Je dirai aux inspectrices que vous arrivez.

— Bien reçu.

Ballard raccrocha et vit Goring passer devant la voiture et en ouvrir la porte passager. Le marchepied automatique se déployant aussitôt, elle monta dans l’habitacle.

— Comment allez-vous, Renée ? lança-t-elle.

— Pas terrible. Une femme avec qui j’ai travaillé de très près pendant deux ans est morte. Assassinée.

— Pas terrible, effectivement. Je vais enregistrer cette conversation, d’accord ?

— Bien sûr.

Goring posa son téléphone portable dans le compartiment de la console centrale, ouvrit une application d’enregistrement, appuya sur le bouton rouge, donna la date, l’heure et les noms des personnes présentes dans la voiture et se mit au travail.

— Commençons avec Colleen. Dites-moi qui c’était.

— C’est… c’était la mère divorcée de deux filles qui sont l’une et l’autre à la fac. Où, je ne sais pas trop. Il y a trois ou quatre ans de ça, quand elles étaient au lycée, elle a suivi des cours de généalogie génétique en ligne… Vous savez ce que c’est ?

— Oui, le traçage génétique.

— Voilà, le système d’investigation par généalogique génétique. Elle a donc suivi des cours et, en gros, est devenue enquêtrice civile sur la Toile. Son truc, c’était d’aider à identifier des victimes de meurtre inconnues. La plupart du temps, des femmes. Il y a tout un tas de gens… essentiellement des femmes… qui savent faire ça. Elle est devenue membre d’un de ces réseaux et c’est à ce moment-là que je l’ai remarquée. J’étais en train de monter une équipe de volontaires et j’ai commencé à m’intéresser à ce type de personnes. Je suis entrée en contact avec elle quand j’ai découvert qu’elle était du coin. Elle est venue me voir, j’ai vérifié ses connaissances et je l’ai embauchée. Elle nous a fait de l’excellent boulot. Jusqu’à la fin.

Goring avait sorti un carnet et y nota deux ou trois remarques alors même qu’elle enregistrait toute la conversation.

— OK, dit-elle. Mais… que voulez-vous dire par « jusqu’à la fin » ? Sur quoi travaillait-elle ?

— Nous travaillions tous sur la même affaire, répondit Ballard. Vous êtes probablement trop jeune pour avoir fait partie de nos services à l’époque, mais vous souvenez-vous du violeur à la taie d’oreiller ?

— Oh, oui. J’étais à la fac de Pierce dans la Valley quand ça s’est passé. Il a commis tout un tas de viols et a disparu, tout simplement. C’est bien ça ?

— Oui, le dernier viol a été suivi de meurtre. On travaillait dessus parce qu’on avait eu une solide piste génétique. Nous nous intéressions à quatre types, tous des anciens lycéens de Pasadena de la promo 99.

Ballard vit le regard de Goring se faire plus intense.

— Ces quatre types, dit-elle, savaient-ils qu’ils étaient dans votre viseur ?

— Ce n’est pas impossible, lui répondit Ballard. Nous en avons interrogé un à Las Vegas mercredi dernier et il nous a laissées lui faire un prélèvement d’ADN. Et j’ai impression de lui avoir foutu assez la trouille pour qu’il n’aille pas avertir les autres.

Goring y alla d’un « Hmm » où Ballard sentit qu’elle mettait en doute ce qu’elle avait fait.

— C’est volontairement qu’il nous a donné ce prélèvement, insista Ballard. Il ne l’aurait certainement pas fait si c’était lui, le coupable. Et je ne vois pas l’intérêt qu’il aurait eu à avertir les autres, même s’il savait que l’un d’entre eux était très probablement le suspect que nous cherchions.

Ballard s’en voulut du ton défensif, voire de protestation qu’elle avait pris.

— On ne sait jamais, lui renvoya Goring. Vous dites « nous ». Hatteras est-elle allée avec vous là-bas ?

— Oh, non, j’étais avec Maddie Bosch, l’autre policière de l’unité. Jamais je n’aurais emmené Colleen dans un truc comme ça. Elle ne travaillait qu’au bureau, et d’ailleurs ça ne la ravissait pas.

— C’est-à-dire ?

— Elle… elle voulait faire du travail de terrain et suivre certaines pistes qu’elle avait découvertes grâce à la généalogie génétique. Je n’arrêtais pas de lui dire que ce n’était pas pour ça que je l’avais embauchée.

— Et comment le prenait-elle ?

Son portable vibrant, Ballard vit que l’appel venait de Carol Plovc et le fit passer sur la messagerie.

— Je vous prie de m’excuser, dit-elle. Et pour répondre à votre question, oui, Colleen était frustrée de ne pas pouvoir faire du terrain. Combien de fois ne lui ai-je pas dit que pour ça elle aurait dû suivre une formation.

Goring attendit d’autres explications, mais ce fut tout ce que Ballard lui donna.

— OK, dit-elle enfin. Revenons à ce qui a mis ces quatre types sur votre écran radar. Vous dites qu’il y a eu lien génétique.

Ballard passa les dix minutes suivantes à lui expliquer celui établi entre un type récemment arrêté pour violences domestiques et les crimes du violeur à la taie d’oreiller. Elle lui parla de la soirée au Huntington, de la vulnérabilité d’une Mallory Richardson laissée seule dans une chambre de cet hôtel et du fait qu’au moins quatre lycéens, voire plus y avaient eu accès. Elle ajouta que l’hypothèse en cours était que quelqu’un s’était servi de cet accès pour entrer dans la chambre et violer Mallory, ce qui avait conduit à la naissance de l’individu qui avait été arrêté vingt-quatre ans plus tard.

Goring se contenta d’écouter et de prendre des notes jusqu’à ce que Ballard se taise.

— Vous avez donc le prélèvement d’ADN du type de Las Vegas… Et pour les trois autres suspects ? Avez-vous eu des contacts avec eux ?

— Ce n’étaient pas des suspects, lui répondit Ballard. Pas encore à ce moment-là. Plutôt des personnes d’intérêt.

— Bon, d’accord, mais avez-vous eu des contacts avec eux ?

— C’est que… l’un d’entre eux est mort et c’est Colleen qui l’a découvert. Il s’est tué dans un accident de voiture il y a trois ans de ça. À l’époque, on lui a prélevé du sang à l’autopsie, à la suite des poursuites judiciaires déclenchées par l’accident. J’en ai eu un échantillon que le labo est en train d’analyser pour l’ADN. Nous pensons que le troisième gars vit à Hawaï depuis avant la fin des viols ici. Quant au quatrième…

— Pourquoi pensez-vous ça ?

— Eh bien, j’ai parlé avec lui hier, répondit Ballard. Je l’avais coincé au téléphone et il m’a dit qu’il avait déménagé à Hawaï en 2003. Et le dernier viol, suivi d’assassinat, du violeur à la taie d’oreiller s’est produit à la fin 2005.

— Coincé ? Comment ça ?

— Piégé. La vingt-cinquième réunion des anciens élèves de cette promo est prévue cette année et j’ai dit à ce gars d’Hawaï que j’étais journaliste à Pasadena et que j’allais écrire un article du genre « Où sont-ils aujourd’hui ? » sur cette promo. Il a marché, je l’ai interviewé et il n’a pas lésiné sur les détails en me racontant ce qu’il avait fait après Saint Vincent. Il a suivi les cours d’une école de chefs cuisiniers au nord de San Francisco et a déménagé à Hawaï juste après pour un boulot.

— Et vous l’avez cru ?

— Eh bien, nous n’avons encore rien confirmé de manière indépendante, mais oui, j’ai l’impression qu’il m’a dit la vérité. Je l’avais appelé à l’improviste et qu’il m’ait donné tous ces détails comme ça… Je ne pense pas qu’il aurait pu tout inventer sur le coup.

— Et le quatrième ?

— On ne l’a pas encore approché. Il vend des maisons à Laguna Beach. La dernière chose que j’ai demandée à Colleen a été de voir s’il organisait des visites de maisons ce week-end. Je pensais qu’on pourrait y aller, voir de quoi il a l’air et, qui sait, lui piquer un peu d’ADN.

— Quand vous dites « on », c’est bien toujours de l’officière Bosch et de vous que vous parlez ?

— Euh, non. En fait, je l’ai proposé à Colleen. Non, attendez. Je le lui ai effectivement proposé en lui laissant un message aujourd’hui, mais je ne pense pas qu’elle l’ait jamais reçu.

— Pourquoi le pensez-vous ?

— Parce que j’ai vu le corps et sa rigidité cadavérique. Pour moi, elle était morte bien avant que je lui aie laissé ce message.

Goring hocha la tête et regarda les notes qu’elle avait prises. Par le parebrise, Ballard vit les deux techniciens des services du coroner se glisser dans la porte de devant en portant le sac mortuaire de Colleen Hatteras. Elle baissa le nez sur son volant.

— Je vais avoir besoin des noms de ces quatre individus, reprit Goring. Et de tous les rapports que vous avez écrits.

— Pas de problème. Je n’ai pas grand-chose. C’est aujourd’hui que je devais m’acquitter de la paperasse. Mais j’ai bien un résumé de mon voyage à Las Vegas que je peux vous donner.

— Je prends et permettez que je vous pose une question : quand vous avez piégé le type d’Hawaï, Hatteras était-elle là ?

Ballard hésita avant de répondre.

— Euh, oui, pendant un moment, répondit-elle. Mais elle est partie au milieu des questions que je lui posais.

Goring en prit bonne note, Ballard regarda les employés de la médecine légale déposer le sac mortuaire à l’arrière de leur van.

— Bien, enchaîna Goring. Encore deux ou trois trucs. Qu’est-ce qui vous a poussée à venir ici pour voir si elle était là ?

— Je trouvais inhabituel qu’elle ne soit pas passée à l’unité ce matin. Son mari l’avait quittée en septembre, et avec ses gamines en fac elle n’avait pas grand-chose à faire ; et comme elle venait ici au moins trois, voire souvent quatre ou cinq fois par semaine, je lui ai envoyé des SMS et des courriels, et quand elle n’y a pas répondu j’ai commencé à me dire qu’il y avait peut-être un problème. Rien de ce genre, mais que peut-être elle m’en voulait ou autre. J’ai déjeuné à côté de l’aéroport, au Melody, et je me suis dit que je pourrais passer. Je ne m’attendais à rien, mais quand je me suis garée et que j’ai vu la porte du garage remontée et celle de l’entrée ouverte…

— Votre petit doigt ?

— Voilà, on pourrait dire ça.

— Avez-vous remarqué quelque chose dans la maison qui pourrait nous aider ?

— Pas vraiment. J’ai eu l’impression qu’on lui avait pris son ordinateur. Il n’y aurait rien dû y avoir du boulot sur son bureau. Les volontaires ne se servent que des ordinateurs de l’unité. C’est le règlement.

— L’assassin aurait pu ne pas le savoir.

— C’est vrai.

— Il y a aussi des traces dans la poussière du bureau qui indiquent qu’on lui a pris un disque dur externe.

— Je n’ai pas vu son portable et quand je l’ai appelé, il n’a pas sonné dans la maison.

— Il a disparu. On travaille déjà à obtenir ses données téléphoniques, mais ça prendra du temps.

Ballard hocha la tête alors qu’il lui venait une idée qu’elle ne voulut pas partager avec Goring.

— Bien, reprit-elle, que puis-je vous dire d’autre ?

— Son ex, en a-t-elle jamais parlé ? lui demanda Goring. Ce serait un angle d’attaque à voir en priorité ?

— Elle ne parlait pas beaucoup de son divorce. Ça ne la rendait pas aveugle, ça, je le sais. Et elle n’a jamais dit avoir peur de lui. Il lui a laissé la maison et paie les études des filles, tout ça. Aussi triste que ce soit, ça semblait se passer à l’amiable.

— Savez-vous si elle avait une arme ?

— Une arme ? Non, enfin… pas à ma connaissance. Pourquoi me demandez-vous ça ?

— J’essaie juste de déterminer si elle n’aurait pas été abattue avec une arme à elle. On va vérifier à l’ATF1…

— Attendez… Elle a été tuée par balle ? Je n’ai pas vu ça.

— Coup de feu derrière l’oreille gauche. À bout portant. Il n’y a pas eu beaucoup de sang et ses cheveux ont couvert la blessure.

— J’ai vu le câble de souris autour de son cou…

— Nous pensons que ç’aurait pu être un moyen de la contrôler ou un truc de coercition avant de l’abattre. On a retrouvé la douille. Dans ses cheveux. Une neuf millimètres Federal Premium. D’après le criminologue, l’empreinte du percuteur ressemble à celle du Glock. On va faire confirmer ça par l’unité spéciale.

Ballard se contenta de hocher la tête. Elle était hantée par les derniers instants de Colleen. Elle avait été torturée et Ballard ne pouvait que se demander ce qu’elle avait dit à son assassin.

— Je pense que ce sera tout pour l’instant, reprit Goring. Je suis certaine qu’on reparlera plus tard. Vous allez retourner à votre bureau ?

— Oui, dès que je suis libérée. Mon capitaine est censé passer ici.

— Qui est-ce ? Gandle ? Il pense que les Vols et Homicides vont prendre l’affaire ?

— Il ne l’a pas dit.

— Bien, parce que ç’a été décidé. Il y aurait eu conflit d’intérêts, votre unité en faisant partie. Mon lieutenant m’a dit que nous allons en hériter.

— Ce n’est pas moi qui vais m’y opposer.

— Bien. Nous voulons jeter un coup d’œil au poste de travail de la victime et entrer dans son ordinateur là-bas.

— Pour ça, vous aurez peut-être besoin du technicien. C’est protégé par un mot de passe.

— Ce ne sera pas un problème.

— Quand viendrez-vous ?

— Dès que nous aurons fini ici.

— Je m’assure que rien n’y aura été touché. Je peux y aller ?

— Vous pouvez. Je vous donne ma carte au cas où vous penseriez à autre chose.

Elle prit son portable, sortit une carte de l’étui et la tendit à Ballard.

— Merci. Quand le capitaine Gandle arrivera, dites-lui que je suis retournée à l’Ahmanson Center pour protéger les éléments de preuve éventuels.

Goring éteignit son application d’enregistrement.

— Ce sera fait, dit-elle. Et Renée… on dirait que vous prenez tout ça sur vous. Vous n’y êtes pour rien, d’accord ?

— Nous verrons. Mais merci de m’avoir dit ça.

— Vous savez que je ne vous ai pas vue aux dernières séances du Beanery ?

— Ah, oui, c’est que… je suis assez occupée. Mais j’y retournerai.

— Bien. Nous autres, les filles, on a besoin de se serrer les coudes.

— Vous avez sacrément raison !

Goring ouvrit sa portière et descendit de l’habitacle, Ballard la regardant remonter l’allée et entrer dans la maison.

Elle sortit son portable et appela Anders Persson.

— Renée ? Dis-moi qu’elles ont arrêté quelqu’un, je t’en prie, dit-il.

— Non, pas encore. Elles commencent à peine. Et toi, Anders, qu’est-ce tu fais… là, tout de suite ?

— Quoi ? Maintenant ? Pas grand-chose. J’arrive pas à y croire, tu sais ? Elle m’a téléphoné hier soir et m’a dit que tu étais en colère pour le mot de passe.

— On s’occupe pas de ça, pour l’instant. Tu connais son numéro de portable, non ?

— Bien sûr, mais…

— Je veux que tu voies si tu peux accéder à la liste des appels qu’elle a reçus et ceux qu’elle a passés ces dernières quarante-huit heures.

— Euh… c’est pas le genre de trucs que tu…

— Je sais, je t’ai interdit de pirater, mais nous savons tous les deux que tu ne m’as pas écoutée. Et ce n’est pas la même chose, Anders. C’est pour Colleen. Son portable a disparu et ça prendra une semaine aux enquêtrices pour obtenir un mandat de perquisition et que son opérateur téléphonique nous transmette ses données. Et comme je ne veux pas perdre tout ce temps-là… Tu peux faire ça ?

— Je peux, mais… tu sais que…

— Si tu ne veux pas, dis-le-moi tout de suite. Colleen et toi, vous étiez proches et je pensais que tu pourrais vouloir aider à ce qu’on arrête le petit fumier qui a fait ça.

— Bien sûr que oui, je peux. Je m’en occupe. T’inquiète pas.

— OK, merci, Anders. Tu ne parles de ça qu’à moi et on ne laisse pas de traces. C’est compris ? Aucune trace.

— Pigé.

Elle raccrocha et mit le moteur en route. Elle savait qu’elle franchissait une ligne rouge avec cette demande à Persson et sentit que ce ne serait pas la seule. Mais elle repensa à la conversation qu’elle venait d’avoir avec Anders. C’était Colleen. Une des nôtres. Et nous franchirons toutes les lignes rouges qu’il faudra.





Chapitre 53

La règle intangible que le haut commandement avait instaurée lors de la formation de l’unité de volontaires des Affaires non résolues était qu’aucun d’entre eux n’avait le droit de sortir des livres du meurtre, des rapports de police, des documents officiels ou des éléments de preuve du bureau pour les emporter à la maison. Et afin que cette règle ne soit pas contournée par des moyens numériques, chacun avait droit à un ordinateur de bureau à son poste. Tout le travail devait être effectué sur place, tous étant protégés par des mots de passe et vérifiés au hasard par un technicien du service qui devait confirmer qu’il n’y avait pas eu de tentative d’intrusion. Cela était dû au fait que le haut commandement craignait que des volontaires aient certaines idées derrière la tête. Que, par exemple, il y ait parmi eux des scénaristes ou des producteurs de télé qui en secret essaient de trouver des contenus à proposer à la réunion suivante de leur studio. C’est que les « contenus » étaient précieux à Hollywood et que ceux qui les fournissaient se donnaient beaucoup de mal pour trouver ce que personne d’autre n’avait.

Ballard n’avait jamais découvert le moindre plan caché de ce genre lorsqu’elle avait certifié un à un chacun des membres de l’équipe et cette règle était la seule raison pour laquelle Colleen Hatteras passait autant de temps au bureau de l’Ahmanson. Tout le travail qu’elle fournissait était en ligne et elle ne pouvait rien transférer de ses résultats sur son ordinateur personnel sans courir le risque d’être découverte et aussitôt éjectée de l’unité qu’elle aimait tant.

Toujours dans un brouillard de désarroi, de douleur et de culpabilité, Ballard entra dans l’unité déserte et gagna tout de suite le poste de travail de Colleen. Six mois plus tôt celle-ci avait pris une semaine de congé pour conduire une de ses filles à la fac. Pendant son absence, Ballard avait eu besoin d’imprimer un arbre généalogique faisant partie d’un dossier d’inculpation qu’elle allait soumettre à Carol Plovc au bureau du district attorney, or la seule façon d’obtenir ce document était d’entrer dans l’ordinateur d’Hatteras. Ballard l’avait appelée et Colleen lui avait révélé son mot de passe sans la moindre hésitation, à savoir les prénoms de ses deux filles à l’envers.

Ballard devait maintenant espérer qu’Hatteras ne l’avait pas changé à son retour ou dans les mois qui avaient suivi. Elle ouvrit le portail des mots de passe de son ordinateur et tapa eiggaMeitaK en espérant s’en être bien souvenue.

Le mot de passe fonctionna, elle était dans la place.

La dernière chose que Colleen lui avait dite avant de quitter le bureau la veille étant qu’elle avait besoin de terminer un courriel et de l’envoyer avant de partir, Ballard voulait savoir ce qu’il racontait et s’il n’y avait pas d’autres messages ayant un rapport possible avec son assassinat.

Une fois sur sa session, elle afficha le dossier des mails envoyés et vit que le dernier l’avait été à son compte personnel. Elle l’ouvrit et tomba sur une transcription quasiment mot pour mot de sa conversation téléphonique avec Victor Best à Hawaï. Elle comprit alors que les bruits de clavier qu’elle avait entendus étaient ceux de Colleen écrivant ce qu’elle entendait de son poste de travail.

Ballard se renversa dans son fauteuil, réfléchit, et presque aussitôt se pencha de nouveau en avant pour vérifier aussi bien les mails entrants que sortants. Elle savait qu’elle n’aurait guère de temps avant que Goring et Dubose ne reviennent.

Rien d’autre n’attirant son attention ou ne suscitant son intérêt dans le compte, elle passa aux dossiers qu’Hatteras avait gardés à l’écran de son ordinateur personnel. La plupart contenaient les noms des victimes répertoriées dans la liste des enquêtes en cours de l’unité. Les trois quarts renfermaient aussi des arbres génétiques qu’elle avait complétés au fur et à mesure que des proches qu’elle contactait lui répondaient. Elle ouvrit celui intitulé Taiedoreiller24 et n’y trouva rien qu’elle ne sut déjà. Puis elle tomba sur une chemise marquée PI, pour « Personne d’intérêt » sans doute, l’ouvrit et découvrit les noms des quatre anciens élèves de Saint Vincent – Best, Bennett, Weeks et Van Ness.

Hatteras avait complété le document au fur et à mesure que des renseignements lui parvenaient. Des dates de naissance, des adresses, des numéros de téléphone, des comptes de réseaux sociaux, des états de situation matrimoniale, des emplois… Il y avait là, dans un joli dossier, tout ce qu’elle et d’autres membres de l’équipe avaient récolté. Elle y avait même inclus la photo d’Andrew Bennett debout devant son panneau immobilier. Ballard regarda les yeux de l’ado et soudain elle sut ce qu’avait fait Colleen Hatteras qui avait pu causer sa perte.

Son portable vibra, elle vit qu’encore une fois c’était Carol Plovc. Elle avait oublié de la rappeler.

— Je m’excuse, Carol, dit-elle. J’allais te rappeler.

— Je rentre tôt aujourd’hui et je voulais juste que tu saches qu’encore une fois O’Fallon refuse de clore l’enquête.

— Mais bordel !

— Je sais, je sais. Moi, j’aurais arrêté, mais il refuse. Pour lui, l’identification par les oreilles, c’est de la science de clown.

— Le clown, c’est lui ! C’est rien que des conneries politiques, oui !

— Je ne te dirai pas le contraire.

— On peut faire autre chose ?

— À part trouver les aveux écrits et signés de Thawyer dans ses dossiers, probablement pas.

— Ben tiens…

— Je t’en prie, dis à l’officière Bosch que je suis désolée. Je pense que vous avez résolu le truc, mais j’ai les mains liées.

— Je comprends.

— Tu sais qu’on commence à parler d’une nouvelle élection, non ? reprit Plovc en murmurant presque.

— Oui, c’est ce que j’ai entendu dire.

— Eh bien si ça marche et qu’on a un nouveau district attorney, tu me renvoies le dossier tout de suite.

— Oui, mais c’est pas avant combien de temps ? Un an ? La sœur d’Elyse Ford a plus de quatre-vingts ans et elle a passé sa vie à attendre qu’on lui dise qui lui a pris sa sœur. Et maintenant elle pourrait bien mourir avant que ça arrive pour une histoire de ligne politique.

— Je suis désolée. J’espère que toi ou l’officière Bosch pourront lui dire que l’affaire n’est peut-être pas officiellement close, mais que pour toi elle l’est.

Ballard garda le silence en se rappelant que c’était Hatteras qui avait traité directement avec la famille Ford et regarda une photo punaisée à la demi-cloison de son poste de travail. On y voyait Colleen et ses deux filles adolescentes assises à une table où trônait un gâteau d’anniversaire avec des bougies allumées. Ballard savait qu’elles allaient apprendre, ou avaient déjà appris une nouvelle qui altérerait à jamais leur existence.

— Bon, je suis en plein travail, Carol, dit-elle. Merci de te battre du bon côté dans ce truc.

— À ta disposition, lui renvoya Plovc. N’oublie pas que je suis là.

Elles raccrochèrent. Ballard tendit la main et décrocha la photo de Colleen avec ses filles. Puis elle se leva, gagna son poste de travail, la repunaisa à sa cloison et la regarda fixement un long moment.

Elle savait qu’elle devait appeler Maddie Bosch pour lui apprendre la mauvaise nouvelle dans l’affaire Thawyer, mais cela pouvait attendre. Elle ouvrit le courriel contenant les infos du DMV sur Andrew Bennett qu’Hatteras lui avait envoyé, entra l’adresse de ce dernier à Laguna Hills dans son GPS et constata que le trajet lui prendrait environ quatre-vingt-treize minutes, voire le double à l’heure de pointe.

Elle voulait se mettre en route, mais elle devait attendre. Elle se demanda si Goring et Dubose avaient été retenus sur la scène de crime par Gandle et bien qu’elle n’ait mis Persson au travail sur les données cellulaires du portable d’Hatteras que depuis une heure elle l’appela.

— Anders, demanda-t-elle, des nouvelles ?

— Oui, je viens juste d’avoir le registre de ses appels.

— Bien, donne-moi les derniers. Avec les heures et la durée.

— Elle a passé les deux derniers à ses filles. Tu les veux ?

— Comment sais-tu que c’est à ses filles qu’elle les a passés ?

— Ils sont compris dans son forfait familial.

— Compris. À quelle heure les a-t-elle passés et combien de temps a-t-elle parlé ?

— Elle a appelé le premier numéro à 19 heures hier soir, et ça n’a duré qu’une minute. Elle a probablement laissé un message. Le dernier appel a été passé une minute plus tard et elle a parlé neuf minutes.

Ballard nota ces infos sur une nouvelle page de son carnet.

— Et l’appel d’avant ? demanda-t-elle.

— Ç’a été pour moi. Elle m’a dit que tu étais en colère pour le mot de passe. Je suis très in…

— On peut oublier ça pour l’instant. Parle-moi de celui d’encore avant.

Persson lui donna un numéro avec le code 714 et l’informa que l’appel avait duré vingt-neuf minutes.

— À quelle heure ?

— Il a commencé à 16 h 33 et a duré jusqu’à 17 h 02.

Ballard écrivit tout cela, puis remonta dans ses notes et trouva la page où elle avait transcrit les infos qu’Hatteras lui avait données sur Andrew Bennett. Le numéro que Persson venait de lui donner correspondait à celui de Bennett dans sa bio postée sur le site de l’agence immobilière.

— Est-ce que ça précise si c’était un appel entrant ou sortant ? demanda-t-elle.

— Sortant, lui répondit Persson. Tous ces appels sont sortants.

Hatteras avait appelé Bennett et ils avaient parlé pendant presque une demi-heure.

— OK, et avant ? D’autres coups de fil hier ?

— Elle a téléphoné hier matin à 9 h 20. Et ça aussi, ç’a été pour m’appeler.

— À propos de quoi ?

Ballard entendit s’ouvrir la porte de l’autre côté des étagères à livres du meurtre, puis des bruits de pas sur le linoléum.

— On s’appelait tous les jours, lui répondit Persson. Tu sais bien, pour dire bonjour et savoir ce qui se passe. Elle m’a donc appelé hier et…

— Euh, Anders, faut que j’y aille, l’interrompit Ballard. Je te rappelle si c’est nécessaire, mais pour l’instant tu peux laisser tomber.

— Tu veux que je t’envoie le truc ?

Ballard vit Goring sortir du couloir qui longeait la bibliothèque des meurtres.

— Non, ça ira, répondit-elle. Je te recontacte.

Elle raccrocha et salua Goring.

— Où est ton partenaire ?

— Je l’ai laissé dans le quartier. Il était en train de frapper aux portes et de prendre des vidéos.

Ballard acquiesça. Collecter des vidéos prises dans le voisinage par des caméras et autres comptait souvent plus que retrouver des témoins. Les caméras n’ont pas de problèmes de mémoire, biaisée ou pas.

— Des choses intéressantes ?

— Le type est arrivé dans le quartier à pied, répondit Goring. Tête baissée sous une capuche. Pour l’instant, aucun angle qui pourrait nous donner une identité. Il est bon. Ça pourrait ressembler à un de vos quatre individus ?

— J’ai l’impression que ça pourrait plutôt être n’importe qui. Il est entré par effraction ? À quelle heure ?

— On rassemble les vidéos… c’est pour ça que Winston est toujours là-bas et que moi, je dois repartir. Cela dit, on veut le gars qui est entré dans la maison à midi et demi et en est reparti juste avant une heure. Il a été rapide et on dirait qu’il avait un outil pour ouvrir la porte.

— De quel genre, cet outil ?

— Tu sais ce qu’est « l’ami du pompier » ?

— Hmm, non.

— Va sur Google. C’est comme une lame de couteau en forme de T qui se glisse dans le montant de la porte et qui déverrouille la serrure. Ce serait un gars des pompiers de San Francisco qui l’a inventé pour entrer dans des maisons en feu… d’où ce surnom.

— Ouah.

— L’assassin est reparti avec son ordinateur portable et le disque dur externe sous le bras, reprit Goring en regardant les bureaux du radeau. Quel poste de travail avait la victime ?

Entendre Goring qualifier Hatteras de « victime » frappa Ballard aussi fort qu’un coup de poing. Elle se leva et l’accompagna jusqu’au poste de travail de Colleen.

— C’est celui-là, dit-elle. Enfin… c’était.

Goring s’assit et appuya sur la barre d’espace du clavier. L’écran s’alluma et le portail du mot de passe apparut.

— Vous pensez que quelqu’un de l’équipe connaîtrait son mot de passe ? demanda-t-elle.

— Probablement pas, mais je peux vérifier.

— Ne vous donnez pas cette peine. Je demanderai à l’unité technique.

— Le type qui nous a monté tout ça s’appelle Chuck Pell.

— D’accord. Je verrai avec lui.

Goring essaya d’ouvrir le tiroir encastré dans le poste de travail, il était fermé.

— Il y a une clé ? demanda-t-elle.

— J’en ai une.

Ballard regagna son bureau, en ouvrit le tiroir du milieu où se trouvait un anneau de clés numérotées ouvrant les tiroirs de chacun des postes de travail du radeau et le lui tendit.

— La 9, dit-elle.

Elle regarda Goring ouvrir le tiroir et se mordit la langue de ne pas l’avoir vérifié avant. Il contenait plusieurs dossiers de victimes avec leurs noms sur des cavaliers. Elle se pencha pour en lire quelques-uns.

— Il semblerait que ce soient des affaires closes, dit-elle. Pour moi, quand on en fermait une, Colleen imprimait tous ses trucs de généalogie génétique et les glissait dans une chemise. Les dossiers en cours restaient dans l’ordinateur parce qu’elle travaillait sur ce qu’elle appelait les modèles de patrimoine.

— Les modèles de patrimoine ?

— Comme un arbre génétique.

— OK, dit Goring en refermant le tiroir. Je devrais retourner là-bas. Je vais prendre l’ordi et le laisserai à l’atelier des techniciens.

— Pas de problème pour moi, dit Ballard. Mais à un moment donné, il faudra que je le récupère. On a un autre gars dans l’équipe qui peut reprendre ce que faisait Colleen.

— Je vous le retourne dès qu’on a fini, lui répondit Goring en passant la main sous le bureau pour débrancher la tour d’ordinateur et la détacher de l’écran gigantesque de Colleen.

Ce sera Persson qui héritera de cet écran, songea Ballard, à moins que je ne trouve un autre spécialiste en généalogie génétique pour la remplacer. Puis elle demanda :

— Vous avez averti les filles de Colleen ?

— Pas encore, lui répondit Goring. Trop occupée à suivre cette affaire.

Ballard acquiesça.

— Vous voulez que je le fasse ? demanda-t-elle. Je les ai rencontrées un jour qu’elle les avait amenées ici.

— Il n’y a rien que j’apprécierais plus que vous refiler ce travail, mais je dois les interroger pour savoir la dernière fois qu’elles se sont parlé et… et tout ça, répondit Goring. Alors ce sera à moi de le faire.

— Il faut qu’elles le sachent vite.

— Ne vous inquiétez pas. Je vais leur parler aujourd’hui.

Ballard acquiesça.

Goring réussit à détacher la tour, la sortit de sous le poste de travail et la souleva pour voir combien elle pesait.

— Vous voulez que je vous trouve un diable pour l’emporter jusqu’à votre voiture ? lui demanda Ballard.

— Non, je suis costaude, lui répondit Goring en soulevant la tour avant de se tourner vers le couloir et d’ajouter : Et de plus d’une façon.

Ballard y vit une référence aux expériences qui l’avaient conduite aux réunions de la Beanery.

— Et n’oubliez pas : vous pensez à quelque chose, vous m’appelez, conclut Goring.

— Ce sera fait.

Goring se dirigea vers la sortie et parut ralentir l’allure et se concentrer sur les rayons des livres du meurtre.

— Toutes ces affaires ! dit-elle. Et toutes à attendre une résolution !

Ballard se contenta de hocher la tête et la regarda partir.





Samedi, 8 h 42



Chapitre 54

La porte du garage d’Andrew Bennett dans Linda Vista Drive commença à se relever. Ballard, qui avait un bon angle de vue sur elle, la cadra avec ses petites jumelles. Elle s’était garée devant une maison d’El Conejo Lane, à un demi-bloc de là, celle de Bennett se trouvant en haut du T que formait la jonction des deux rues. Elle voyait directement dans le garage et aperçut un homme qui ne pouvait être que Bennett ouvrir le coffre d’une berline Mercedes. Dressés le long du mur de gauche du garage se trouvaient plusieurs panneaux d’agence immobilière de tailles diverses. Bennett choisit ceux dont il avait besoin et les chargea dans le coffre, Ballard voyant que tous donnaient son nom et son numéro de téléphone, quelques-uns d’entre eux portant la mention « Portes ouvertes ».

Bennett referma le coffre, prit la mallette et le gobelet Yeti qu’il avait posés sur le toit de la voiture et s’assit au volant. Lorsqu’elle vit les feux de frein s’allumer, Ballard reposa ses jumelles, appuya sur le bouton de démarrage du Defender et se prépara à le suivre.

Ce fut par un itinéraire plein de méandres, d’abord en se dirigeant vers la plage, puis en prenant l’autoroute de la côte vers le nord direction Crystal Cove, que Bennett rejoignit la maison dont il organisait une visite. Il se gara dans un centre commercial haut de gamme avec vue sur l’océan et entra dans un Starbucks. L’endroit était bondé, Ballard l’y suivit en sachant que les autres clients lui fourniraient tout le camouflage nécessaire. Elle le regarda remplir son gobelet de café noir et chercha en lui des signes qu’il avait étranglé, puis abattu une femme un peu plus de vingt-quatre heures auparavant. Elle avait examiné de près nombre d’assassins au fil des ans et ne leur avait trouvé rien de commun hormis un certain regard vide. Mais là, dans ce Starbucks, elle ne voulut pas s’approcher trop de lui de peur qu’il la repère.

Après sa pause-café, il reprit vers le sud et Laguna Beach et s’arrêta à divers endroits pour y planter des panneaux avec une adresse dans Sunset Ridge, des flèches indiquant la direction à suivre et une inscription précisant que l’événement aurait lieu entre midi et 16 heures. Il n’était encore que 10 heures du matin, Ballard décida de ne pas se ruer tout de suite à Sunset Ridge. Bennett ayant deux heures à tuer, elle se douta qu’il ne se rendrait pas immédiatement à la maison qu’il voulait vendre.

Après avoir planté son dernier panneau au dernier coin de rue de ce quartier de collines, Bennett reprit la route de la côte vers le sud et traversa le village avant de se garer dans le parking de l’esplanade à deux niveaux où se trouvait l’agence Destination Realty. Il y entra par la porte de derrière, Ballard se disant qu’il resterait dans son bureau jusqu’à ce que soit venu le moment de rejoindre Sunset Ridge pour y lancer les visites de la maison.

Elle baissa les vitres et coupa le moteur en se préparant à une attente qui pourrait durer quatre-vingt-dix minutes. Mais vingt s’étaient à peine écoulées lorsqu’il ressortit de son bureau par la porte de derrière, rejoignit sa voiture et, Ballard le suivant de loin, repartit vers le nord. La circulation ralentit lorsqu’ils traversèrent le village et, à un moment donné, Bennett s’arrêta en plein milieu d’une file et alluma ses warnings, sa manœuvre déclenchant un concert de klaxons en colère montant des voitures coincées derrière lui. Ballard se dit qu’il s’était arrêté parce qu’il l’avait repérée et n’avait rien raté de sa filature. Elle changea vite de file et le dépassa pile au moment où il ouvrait sa portière. Elle se réinséra dans la file de droite, regarda dans son rétroviseur et le vit passer devant sa Mercedes en courant, traverser le trottoir et entrer dans un établissement qu’elle ne put identifier. Elle respira mieux : il n’avait pas l’air de se savoir suivi.

Elle repéra une place dans la file de voitures garées en parallèle et y glissa adroitement le Defender en remarquant que si la place était libre un samedi matin, ce n’était que parce qu’elle était interdite – à savoir devant une bouche d’incendie avec bord de trottoir rouge. Cela dit, elle n’en bougea pas, mit ses warnings et garda les yeux sur ses rétros. Un instant plus tard, Bennett réapparut en portant une boîte de viennoiseries rose à la main, repassa en courant devant sa Mercedes et s’y rassit d’un bond en déclenchant un deuxième concert de klaxons, les conducteurs qu’il immobilisait le traitant de tous les noms pour son égoïsme.

Pour Ballard, ce petit instant cochait une case – celle du narcissisme caractéristique des psychopathes. Elle éteignit ses warnings et se réengagea dans la circulation. Elle roulait maintenant devant lui, mais cela ne l’inquiétait pas : elle savait où il se rendait.

Sunset Ridge se trouve dans un quartier de collines pleines de maisons à plusieurs millions de dollars à cause de leur vue spectaculaire sur le Pacifique. Ballard positionna son Defender à un bloc de la maison que Bennett espérait vendre. Entre deux demeures, elle vit les crêtes blanches des vagues se brisant sur le rivage. Celles-là mêmes qu’elle attendait chaque fois qu’elle était sur l’eau.

Elle abaissa le dossier de son siège de façon que Bennett ne la remarque pas en passant devant elle et vérifia l’heure à sa pendule de bord : 11 h 11. Il lui restait encore presque une heure avant le début de l’opération maison portes ouvertes, elle y vit l’occasion d’attirer son attention pendant qu’il était seul.

Elle redémarra le Defender.





Chapitre 55

La porte d’entrée était ouverte. Ballard se gara dans l’allée, pas inquiète d’annoncer ainsi son arrivée. Elle avait déjà enfermé son pistolet et son badge dans la boîte à gants. Elle descendit de voiture et la verrouilla.

La maison jurait avec l’architecture générale du voisinage. De style adobe avec toit plat, murs marrons en argile et angles arrondis, elle disait « désert » et pas du tout « plage ». Ballard entra dans un couloir qui la traversait entièrement jusqu’à une terrasse avec vue sur le Pacifique.

— Bonjour ! lança-t-elle en avançant.

En carrelage de style espagnol, le couloir donnait à droite dans un salon en contrebas avec cheminée en adobe et plafond à poutres en bois. Aucun angle vif, rien que des obtus.

Le mobilier ne cadrait pas davantage avec le style architectural. Bleu clair, jaune et blanc, les fauteuils et le canapé étaient lourdement rembourrés. À côté de la table basse en verre aux pieds en acier chromé se dressait une lampe à la base en inox. Sans un seul O’Keeffe, les tableaux accrochés aux murs se résumaient à de pauvres plagiats de Rothko. Ballard en déduisit que les anciens propriétaires ou locataires ayant déménagé, Bennett avait rempli la maison de bric-à-brac et comme les clients possibles ne pensaient guère à du mobilier du désert à Laguna Beach, il avait dû faire avec ce qu’il avait.

Ballard s’avança encore dans le couloir.

— Je viens pour la visite ! lança-t-elle à nouveau.

Le couloir longeant un escalier vers le bas, elle comprit qu’elle avait affaire à ce qu’elle appelait une « maison à l’envers ». Construite à flanc de colline, elle avait ses espaces communs à l’étage et ses chambres au niveau inférieur.

Arrivée au bout du couloir, elle tomba sur un grand espace à vivre avec un petit bureau à droite et la cuisine et la salle à manger à gauche. Entièrement en panneaux de verre coulissants, le mur du fond donnait sur une terrasse courant sur toute la largeur de la maison. Elle découvrit encore un barbecue encastré et ce qu’il fallait d’espace pour des tables et du mobilier de jardin. Chaque maison ayant un endroit de choix, c’était cette terrasse avec vue pleine et entière sur l’océan qui la ferait vendre.

Sur un des comptoirs de la cuisine étaient posée une pile de prospectus présentant le bien et une feuille à signer avec un stylo attaché au bout d’une ficelle. La boîte qu’elle avait vu Bennett emporter reposait, ouverte, sur le comptoir opposé avec ses pâtisseries, serviettes en papier et assiettes en carton. Sa mallette et son gobelet Yeti se trouvaient sur un îlot de cuisine, mais lui était toujours introuvable.

— Bonjour ! cria-t-elle plus fort. Je suis là pour la visite !

Pas de réponse. Elle regarda autour d’elle et se rendit compte de l’occasion qui s’offrait à elle. Elle courut jusqu’à la mallette et l’ouvrit pour voir ce qu’elle contenait, ce qu’elle découvrit alors bouleversant son plan. Elle y passait la main lorsque la maison se mit à trembler, et elle sut que quelqu’un – Bennett – était en train d’ouvrir la porte du garage. Elle termina vite son examen de la mallette, la referma et se dirigea vers la terrasse.

Elle en déverrouilla une des portes et la fit coulisser. Elle passait dehors lorsqu’elle entendit une porte claquer et devina que la brise marine qu’elle avait invitée dans la maison l’avait refermée. Où qu’il soit, elle comprit aussi que cela avait dû attirer l’attention de Bennett.

Elle garda les yeux rivés sur l’océan en gagnant la rambarde de la terrasse. Puis elle les baissa et découvrit une sous-terrasse avec la même vue pour les chambres en dessous.

— Euh, ce n’est pas encore ouvert ! lança une voix dans son dos.

Elle se retourna et vit Bennett debout dans l’encadrement de la porte.

— Tous les panneaux disent que ça sera entre midi et 16 heures, reprit-il. On a encore quarante minutes.

— Je sais et je suis désolée, dit-elle. Je passais dans le quartier et je me suis dit que j’allais entrer pour jeter un petit coup d’œil, enfin… si ça ne vous gêne pas.

— Eh bien, vu que vous êtes déjà là… vous pouvez signer la feuille ?

— Bien sûr, lui répondit-elle en le suivant à l’intérieur.

— Vous êtes descendue de Los Angeles ?

— Comment le savez-vous ?

— J’étais dans le garage à ranger des trucs quand j’ai entendu une voiture se garer et que j’ai ouvert la porte, j’ai vu que vous aviez un cadre de plaque d’immatriculation Galpin. C’est bien du concessionnaire de Van Nuys, non ?

— Ah oui, c’est juste.

— Je suis d’un peu plus haut dans cette direction. Je me rappelle les pubs de Galpin à la télé quand j’étais gamin.

Ils entrèrent dans la cuisine et Ballard prit le stylo posé à côté de la feuille à signer sur le comptoir.

— Vous êtes ici depuis combien de temps ? lui demanda-t-elle en signant Ronnie Mars, une de ses détectives de fiction préférées.

— Depuis longtemps, répondit-il.

Elle ajouta un numéro de jetable dont elle se servait parfois pour des raisons personnelles autant que professionnelles.

— Et vous y retournez ?

— Non, pas vraiment, répondit-il. Sauf quand je dois partir de LAX et c’est un vrai cauchemar que j’essaie d’éviter.

— Ça, je vous comprends.

— Donc moi, c’est Andrew.

— Ronnie, dit-elle en pivotant pour lui faire face.

Il se tenait de l’autre côté de l’îlot, sa sacoche posée sur le comptoir entre eux. Il sourit et elle reconnut l’expression de sa photo en ligne – c’était le grand sourire étudié, faux et sans sincérité du vendeur.

— Bien, Ronnie, reprit-il, vous cherchez une maison où résider à plein temps ou un lieu où disparaître ?

— Euh, j’hésite encore, lui répondit-elle. Comme je travaille chez moi, je pourrais avoir quelque chose à plein temps ici et une maison où disparaître là-haut, à L.A.

— Ce serait parfait. Vous êtes dans quoi ?

— J’écris, essentiellement pour la télé.

— Quelque chose que j’aurais pu voir ?

— Probablement pas. La plupart du temps, c’est du soft crime.

— Du soft crime ? Ça veut dire quoi ?

— Ce sont des histoires à destination des femmes. Où elles sont en danger. Où le mari est infidèle. C’est plus de la romance que du policier.

— Intéressant. Mais pas crédible.

— Oui, en gros, c’est bien ça.

— Non, vous, Ronnie. C’est vous qui n’êtes pas crédible.

Il glissa la main dans sa mallette et en sortit une arme de poing. Un Glock acier bleu.

— Ta copine m’a averti qu’il y en aurait d’autres, lança-t-il.

— Ouah, une minute, lui renvoya Ballard. Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je…

— Colleen Hatteras. Toutes les enquêtrices de salon se prennent pour Nancy Drew, et regarde un peu ce que ça rapporte… un rendez-vous avec le diable.

— Je ne…

— Garde ça pour toi, Ronnie. Si c’est même seulement ton vrai nom.

Ballard leva les mains en l’air en pensant à Colleen. Au tout dernier moment elle n’avait donc apparemment pas tout dit à Bennett. Aussi violemment qu’il l’ait brutalisée ou terrorisée, elle avait réussi à ne rien lâcher et à lui faire croire que les seules menaces qu’il avait à craindre émanaient du Net.

— Vous avez tué Colleen, dit-elle.

— Non, elle s’est tuée elle-même. Elle s’est approchée trop près du feu et je n’ai plus eu le choix. C’est elle qu’il faut accuser, pas moi. Et maintenant, faut que je sache à qui d’autre tu as parlé de moi.

— À personne. Je le jure.

Bennett plongea sa main libre dans sa mallette et en sortir un sac contenant des attaches en plastique.

— Et tu t’imagines que je vais te croire quand tu me racontes que t’es descendue ici sans en avoir dit un mot à quiconque ?

— Fallait bien.

— Fallait bien ? répéta-t-il en riant. Et pourquoi donc ?

— Parce que je suis venue ici pour te tuer. Pour Colleen.

Il rit encore plus fort.

— Bon, mais ça n’a pas l’air de très bien marcher, si ?

— Plutôt bien, en fait… sauf que tout d’un coup, j’ai changé d’idée et que je ne te veux plus mort, Bennett. Je veux que tu pourrisses dans l’enfer vivant d’une prison. Pour Colleen et toutes les femmes que tu as tuées et brutalisées.

— Il n’y aurait pas un problème avec ton plan ? dit-il en souriant et agitant son arme.

C’est là qu’elle vit son regard vide, mort, et songea à la façon dont il s’était qualifié de « diable » quelques minutes plus tôt. Si le diable était un psychopathe sans empathie ni aucune autre émotion, alors Bennett avait tout compris.

— Non, c’est toi qui en as un, lui renvoya-t-elle, parce que…

Tout en parlant, elle avait glissé discrètement la main jusqu’à l’ourlet gauche de son pantalon. Elle en sortit le Ruger de son holster de cheville et se releva en le lui braquant sur la poitrine.

— … il y a des balles dans mon flingue, enchaina-t-elle. Et pas dans le tien.

Bennett appuya aussitôt sur la détente de son Glock dont le percuteur claqua dans le vide. Ses yeux s’écarquillant, il tira encore trois fois, avec le même résultat. Ballard lut dans son regard qu’il se rendait enfin compte de l’erreur qu’il avait commise en laissant traîner sa mallette dans la cuisine. Il se concentra sur le Ruger et encore une fois elle lut ses intentions.

— C’est petit, mais il y a sept balles dedans et je tire bien, dit-elle. Tu bouges, je te crève les deux yeux.

Bennett y alla d’un drôle de bruit comme pour donner voix à la réaction de lutte ou de fuite qui s’emparait de son cerveau. Puis il se calma et se fendit d’un demi-sourire de capitulation.

— Tu poses ton arme sur le comptoir et tu la fais glisser vers moi, reprit-elle.

Bennett s’exécuta, mais en poussant l’arme assez fort pour qu’elle tombe du comptoir. C’était compter sans Ballard, qui l’arrêta de sa main libre.

— Et maintenant tu te mets à genoux, les mains à plat sur le comptoir, lui ordonna-t-elle.

— Ça ne marchera jamais, dit-il. Personne ne va…

— Tout de suite, Bennett, ou on revient au plan A. C’est ça que tu veux ?

— OK, OK, j’obéis.

Il commença à s’agenouiller derrière le comptoir en s’agrippant au bord pour ne pas perdre l’équilibre. Ballard passa vite derrière l’îlot sur sa gauche et s’empara du sac d’attaches en plastique.

— Bien, les mains derrière la tête. Tout de suite !

Bennett fit ce qu’on lui demandait. Ballard ouvrit le sac et en sortit une poignée d’attaches en regrettant la décision qu’elle avait prise de laisser ses menottes dans le Defender. Elle passa derrière lui et lui colla la bouche du Rugger derrière l’oreille droite, à même la peau.

— Ne bouge pas sinon tu vas avoir un projectile qui se cognera partout dans ton crâne. Si ça ne te tue pas, ça te bousillera la cervelle et t’auras besoin de quelqu’un pour te torcher le cul jusqu’à la fin de tes jours.

— Je bouge pas. Fais juste ce que t’as à faire, dit-il d’un ton suggérant que tout ça le barbait.

Bennett avait déjà préparé quelques-unes de ces attaches pour un usage immédiat, Ballard s’en servit de la même façon.

— Lève la main gauche, dit-elle. Len. Te. Ment.

Bennett obéit, elle lui passa une attache autour du poignet et tira fort dessus. Puis elle suivit la même procédure avec la main droite, recula et lui ordonna de se mettre à plat ventre sur le sol, les mains dans le dos. Il le fit, elle passa une des attaches ouvertes dans celles qu’il avait autour des poignets et la bloqua.

Bennett était enfin menotté.

— On ne bouge toujours pas, reprit-elle. Tu bouges et je me sers de celles qui restent pour te ficeler comme tu l’as fait à toutes les femmes que tu as violées.

Bennett tourna la tête vers elle.

— Mais t’es qui, toi ? demanda-t-il.

— LAPD. Et tu es en état d’arrestation pour l’assassinat de Colleen Hatteras, sans parler de beaucoup d’autres charges.

— Des conneries, oui.

— Non, le petit con, c’est toi, Bennett. Et tu es cuit, même que tu sais quoi ? c’est elle qui m’a conduite à toi. C’est Colleen qui t’as eu.

Ballard se planta derrière ses pieds, sortit son portable et appela Charlotte Goring, qui décrocha et l’accusa aussitôt.

— Vous m’avez menti, Ballard ! s’écria-t-elle.

— Vous inquiétez pas pour ça. J’ai juste…

— Non, moi, ça m’inquiète. Je viens de recevoir un appel de Chuck Pell qui me dit que quelqu’un est entré dans l’ordinateur d’Hatteras à 15 h 55 hier, bordel ! Et vous, vous étiez au bureau à ce moment-là, Ballard, et vous m’avez dit que vous ne connaissiez pas le mot de passe.

— Charlotte, lui renvoya Ballard, écoutez-moi un peu : je viens d’arrêter Bennett. J’ai le Glock et il a tout avoué, littéralement. J’ai besoin qu’on le transfère de Laguna Beach à L.A. Qu’est-ce que vous voulez faire ? Passer le prendre ou vous inquiéter de ce que j’ai dit et fait hier ?

Au début, cela ne donna lieu à aucune réponse. Ballard comprit que Goring avait posé la main sur son portable et qu’elle parlait à quelqu’un, très vraisemblablement à Dubose, son partenaire. Puis elle revint à l’appel téléphonique.

— Où êtes-vous exactement ? demanda-t-elle.

— Je vous envoie l’adresse par SMS.

Bennett leva la tête du sol et hurla.

— Elle a dit qu’elle allait me tuer ! cria-t-il.

Ballard l’enjamba, se pencha en avant et tira sur les attaches en plastique qu’il avait dans le dos, fort. Pour lui faire mal et lui bloquer les épaules. Il rabaissa la tête sur le sol.

— Tu la fermes, Bennett, ou je te prends tes chaussettes et je te les enfonce dans la gueule. Compris ?

Bennett ne répondit pas, elle lui tira encore sur les bras.

— Oui, j’ai compris, dit-il.

Elle se redressa et reprit la conversation.

— Toujours là, Charlotte ?

— On se met en route, Ballard. Et vaudrait mieux qu’il soit encore vivant quand on arrive.

— Alors, perdez pas trop de temps, dit-elle, et elle raccrocha.

— On dirait que ça va pas se passer bien pour toi, dit Bennett.

— Peut-être pas en effet. Mais ça va être encore pire pour toi. T’entends les vagues là-bas dehors ? Ben, c’est fini. Avec tes yeux ou tes oreilles, jamais plus tu ne goûteras à la liberté.

— On verra.

— Oh mais oui.

Bennett se tut, Ballard envoya l’adresse à Goring par SMS. Elle était en train de le faire lorsqu’elle entendit quelqu’un entrer par la porte de devant. L’opération maison portes ouvertes allait commencer. Elle prit vite d’autres attaches, les passa autour des chevilles de Bennett et lui tira les pieds vers le haut pour lui ficeler les pattes aux poignets.

— Au secours ! cria Bennett. Appelez la police !

Ballard bondit et se tourna vers le couloir. Deux acheteurs éventuels s’y tenaient, les yeux écarquillés de stupeur. L’homme qui portait un sweater enroulé autour du cou leva les mains en l’air.

— On ne veut pas d’ennuis, dit-il.

— Vous inquiétez pas. La police, c’est moi. Cet homme est en état d’arrestation et la visite est terminée.





Dimanche, midi



Chapitre 56

La conférence de presse au dixième étage du PAB démarra pile à l’heure. Comme le capitaine de l’unité des Relations publiques l’avait chorégraphié, Ballard conduisit toute son équipe des Affaires non résolues à la salle de presse sans fenêtres. Elle y fut suivie par Goring et Dubose, le capitaine Gandle et Carl Detry, le chef de la police en personne, fermant la marche.

Nommé à ce poste par le maire et approuvé par la Commission de la police de Los Angeles après que le précédent titulaire du poste eut pris sa retraite surprise, Detry n’exerçait sa fonction que depuis deux ans. Son mandat avait commencé assez durement à cause de la bagarre politique qu’il avait déclenchée en appuyant l’adversaire d’Ernest O’Fallon à la candidature de district attorney. Il avait soutenu le mauvais cheval et O’Fallon ne ratait jamais une occasion de reprocher la moindre faute tant au chef de la police qu’au LAPD. Detry avait gravi tous les échelons et savait l’importance des médias. Il savait en particulier la façon dont une conférence de presse où l’on annonce la capture d’un prédateur en série pouvait faire pencher la balance en sa faveur autant qu’en celle de son service. Le règlement de la Ville stipulait que le chef de la police était nommé pour cinq ans, un second mandat pouvant lui être accordé sur approbation de la commission municipale. Jusqu’alors, aucun chef de l’ère moderne n’avait eu droit à dix ans complets dans le boulot. S’il voulait inverser la tendance, Detry allait devoir faire la cour aux médias et les garder de son côté.

Il s’avança vers le micro. C’était samedi et les nouvelles étant rares, tous les sièges devant lui étaient pris, l’estrade du fond de la salle grouillant de cameramen avec leurs trépieds.

Detry était grand et beau. Au lieu de s’être mis en costume, il arborait un uniforme et avec quatre étoiles sur le col de sa chemise, il était l’image même d’un LAPD aussi fier que progressif. Noir et originaire du sud de la ville, il disait avoir vu s’embraser sa communauté lors des émeutes de 1992, alors qu’il était adolescent, et avoir alors décidé de rejoindre le LAPD plutôt que d’entrer dans un gang. Et il était là, à diriger, après avoir gagné son badge trente ans plus tôt, le service même dont beaucoup pensaient qu’il n’avait guère avancé depuis ces jours de discorde.

— Je suis ici, lança-t-il, avec de bonnes et de mauvaises nouvelles. Nous avons arrêté un prédateur qui a fait régner la terreur pendant des années dans notre communauté, mais nous avons perdu quelqu’un de bien pendant notre enquête. Cela nous rappelle qu’à protéger et servir cette communauté il y a toujours des dangers et que nous ne devons jamais relâcher notre vigilance.

Après quoi, il entra dans le vif du sujet et identifia Andrew Bennett comme étant le violeur à la taie d’oreiller et l’assassin de Colleen Hatteras, une des volontaires de l’unité des Affaires non résolues. Il précisa que Bennett avait été relié au meurtre d’Hatteras par des analyses balistiques et par son ADN. Il décrivit la façon dont ces liens avaient été établis et termina son discours en révélant que les inspecteurs Goring et Dubose présenteraient l’affaire au bureau du district attorney dans la matinée.

Il accepta encore de répondre à quelques questions, les journalistes voulant surtout qu’on leur parle de cette volontaire qui avait perdu la vie. Detry se tourna vers la gauche puis vers la droite et fit monter Ballard à côté de lui.

Ballard s’avança et abaissa le micro.

— Colleen Hatteras est restée avec nous dans l’unité depuis sa fondation, il y a deux ans, dit-elle. Elle a joué un rôle prépondérant dans toutes les affaires sur lesquelles nous avons travaillé, toutes celles que nous avons résolues, celle-ci comprise. C’est son travail qui nous a conduits à identifier Andrew Bennett comme étant notre suspect et…

— Qu’est-ce qui a mal tourné ? l’interrompit un reporter.

Ballard baissa les yeux en composant sa réponse.

— Colleen n’a rien fait de mal, dit-elle. Elle ne méritait pas ce qui lui est arrivé. Et ce n’est pas de sa faute.

— Alors pourquoi a-t-elle été assassinée ? insista le journaliste.

— J’en prends la responsabilité. C’est mon unité et je n’ai pas fait assez pour la préserver. Tous ses membres sont des volontaires et j’aurais dû être meilleure dans ma façon de les diriger.

— Mais comment ce type a-t-il pu l’atteindre ? A-t-elle…

— Nous ne le savons pas, répondit Ballard avec force en lui coupant la parole. Nous ne le savons pas encore.

Elle sentit une main lui toucher le bras et vit le chef venir à sa rescousse. Il l’écarta doucement du micro et prit la suite.

— Les détails et le reste des éléments de preuve seront rendus publics au moment du procès, dit-il. Pour l’instant, nous vous avons dit tout ce que nous pouvons. C’est au prix d’un grand sacrifice qu’une menace grave contre notre communauté a été écartée par les efforts assidus de notre police. Je vous remercie d’être venus, ce sera tout pour aujourd’hui.

Les journalistes continuant de lui crier des questions, Detry commença à pousser ceux qui se trouvaient derrière lui vers la porte de la salle de réunion. Lorsque tous y furent enfin et que la porte se referma sur les hurlements, il se tourna vers Ballard.

— Dites-moi que cette affaire ne va pas se terminer par un désastre ! lança-t-il.

— Chef, lui répondit-elle, c’est du solide. C’est bien notre gars. Il a avoué. Et dès que nous aurons le retour de l’analyse d’ADN du ministère de la Justice, ce sera inattaquable.

Gandle poussa Laffont et Madeline Bosch pour s’approcher de lui.

— On a ce qu’il faut, chef, dit-il.

— Je vous prends au mot là-dessus, capitaine. Et vous aussi, inspectrice, dit Detry en se tournant vers la porte de sa suite de bureaux.

— Ballard, je reste ici. Passez me voir, dit Gandle sur un ton impliquant qu’il ne s’agissait pas d’une suggestion mais d’un ordre.

Ballard acquiesça d’un hochement de tête et se tourna pour chercher Goring et Dubose. Les pouvoirs en place avaient décidé que les inspecteurs du West Bureau apporteraient l’affaire au bureau du district attorney dans la matinée. Cela leur permettrait de faire en sorte que la présentation des éléments de preuve ne révèle pas les actes douteux commis par Ballard – qui ne s’opposait pas à cette décision : ce n’était pas un de ses dossiers. Elle serait un témoin clé de l’accusation et dirait devant un juge et des jurés ce qui s’était fait et dit dans la cuisine de la maison de Sunset Ridge. Sa crédibilité serait vicieusement mise en doute par Bennett et ses avocats, mais elle s’y serait préparée.

Goring et Dubose avaient filé et après le départ de Gandle elle se retrouva seule avec les membres de son équipe. Elle se tourna vers eux et les regarda. Tous avaient les yeux rivés au sol. La victoire était mince.

— OK ! lança-t-elle. On se fait un câlin.

Ils se regroupèrent et se prirent par le bras. Au début, ce fut le silence, toutes les têtes baissées. Jusqu’au moment où Laffont prit la parole.

— Pour Colleen, dit-il. Puisse-t-elle reposer en paix.






  
    Épilogue : au chalet de Kula

    
      Le portable de Ballard se mit à sonner avant le lever du soleil. Il faisait noir dans la pièce, mais la lueur de l’écran l’aida à se remémorer les contours du chalet. Elle sortait d’un profond sommeil après un long voyage l’ayant vue faire cinq heures d’avion, plus trois dans une Jeep de location qui n’avait pas cessé de la secouer sur des routes enténébrées.

      Elle prit l’appareil sur sa table de nuit, regarda l’écran et accepta l’appel. Il émanait de Maddie Bosch.

      — Tu as vu le Times ? lui demanda celle-ci.

      — Euh, non, pas encore. Je dormais.

      — Ah merde ! J’ai oublié qu’on avait trois heures d’avance sur toi.

      — Autrefois, on disait : trois heures, trois mille kilomètres, trois décennies de retard. Qu’est-ce qu’il y a dans le Times ?

      — Ils ont publié un article sur l’affaire du Dahlia noir où ils disent tout. Ça va être un sacré bordel.

      — Qu’est-ce qu’ils racontent ?

      — Je vais t’envoyer le lien. Ça ne laisse rien dans l’ombre sur le refus du district attorney de déposer plainte à la suite de notre envoi.

      — Eh bien, c’est bon, non ? Peut-être même que ça obligera Ernesto à changer de décision.

      — Y a mon nom. On va croire que c’est moi qui ai fait fuiter le truc.

      — Et… ?

      — Je n’ai rien fait de tel.

      — Alors t’as pas à t’inquiéter de quoi que ce soit. On ne peut pas prouver quelque chose qui ne s’est pas produit.

      — C’était toi ? Tu as… non, attends, laisse tomber. Je ne veux pas savoir.

      Ballard sourit : Madeline Bosch avait compris qu’il valait mieux qu’elle n’en sache pas davantage sur la fuite. Elle posa les pieds par terre et se redressa. Le deal qu’elle avait conclu avec Scott Anderson était que dans son article il devait mentionner haut et fort que c’était l’officière Madeline Bosch qui avait résolu l’affaire du Dahlia noir. Elle lui avait fait confiance et il semblait bien qu’il ait tenu sa promesse.

      — C’est signé par qui ? reprit Ballard en faisant semblant de ne pas savoir.

      — Le Scott Anderson qui m’a bombardée de questions à la conférence de presse.

      — OK. Y a-t-il quoi que ce soit de factuellement faux dans son article, pour autant que tu saches ?

      — Non, tout est rigoureusement exact, répondit-elle en riant. Ça fait du district attorney une espèce de petit con acariâtre qui refuse tout au chef de la police parce que celui-ci ne l’a pas soutenu.

      — C’est donc plus qu’exact. Et qu’est-ce que ça dit sur…

      Ballard reçut un avis d’appel en attente et consulta son écran. C’était le capitaine Gandle et il y avait toutes les chances qu’il tente de la contacter pour la même chose.

      — J’ai un appel que je dois prendre, dit-elle. Envoie-moi le lien dès que t’en auras l’occasion.

      — Ce sera fait, lui répondit Maddie, et… merci, Renée.

      Ballard ne répondit pas avant de passer à l’autre appel.

      — Capitaine ! lança-t-elle.

      — Ballard, vous avez vu le Times ?! cria-t-il d’une voix presque stridente.

      — Euh, non, capitaine. Je suis à Hawaï et ne regarde pas vraiment les nouvelles.

      — À Hawaï ? Mais qu’est-ce que vous fabriquez à Hawaï alors qu’ici ça pète de tous les côtés ?

      — Je vous ai dit que je prenais une semaine de congé. Et j’ai donné la même chose à l’équipe. Qu’est-ce qui est en train de péter de tous les côtés ?

      — Quelqu’un a fait fuiter le dossier du Dahlia noir au Times. Tout s’étale en première page, sur le site web, partout ! Dans la cour, on a des gens de la télé qui attendent une déclaration du chef de la police.

      — Que dit le Times ?

      — Qu’on a résolu l’affaire, mais que le district attorney refuse de clore le dossier. En fait, ça dit surtout que c’est Maddie qui l’a résolue et nous, ça nous fout dans une sacrée impasse. Vous l’avez virée ?

      — Euh, non. J’allais attendre de rentrer la semaine prochaine.

      — Merci mon Dieu.

      Elle entendit le soulagement dans sa voix.

      — Et donc vous voulez que je le fasse maintenant ?

      — Bien sûr que non. Vous vous contentez de la garder. On aura l’air de quoi si on vire celle qui a résolu l’affaire ?

      Tu veux dire que c’est toi qui auras l’air d’un con, songea-t-elle.

      — Moi, ça me va. On a besoin de cette deuxième policière et il est clair qu’elle fait du bon travail.

      — Bon, mais maintenant, je vais vous demander quelque chose et bordel de merde, ne me mentez pas parce que le dixième étage va me poser la même question.

      — OK, allez-y.

      — C’est vous qui leur avez filé l’histoire ? On parle de sources inconnues et vaudrait mieux que vous n’en soyez pas une.

      — C’est signé Scott Anderson ?

      — Et comment !

      — Eh bien oui, il m’a appelée et tout ce que je lui ai dit se résume à « Sans commentaire ». J’avais même mis mon portable en mode enregistrement parce que je savais que quelqu’un lui passait des trucs sur l’affaire et que je ne voulais pas en être accusée. Vous voulez que je vous envoie l’enregistrement ?

      — Oui. Je pense que ça pourrait nous aider quand le chef viendra me voir pour me dire : « C’est quoi, ce bordel ? »

      — L’article… il nous donne une mauvaise image ?

      — Non, au contraire, et ça pourrait nous coûter cher. Vous voyez ce que je veux dire ? O’Fallon va en chier une pendule et il saura que ça vient de nous.

      — Que je vous dise, capitaine. Si ça nous donne une bonne image et une mauvaise à lui, je dirais que la fuite sort du Bureau du district attorney. C’est remonté jusqu’en haut de la hiérarchie et ils ont tous voulu clore l’affaire, mais O’Fallon s’y est opposé. La moitié des gens de son bureau veulent une nouvelle élection.

      — Je sais pas. Vous avez probablement raison.

      Ballard hocha la tête dans le silence qui suivit et se dit qu’elle allait s’en sortir sans encombre.

      — Où êtes-vous à Hawaï, Ballard ? reprit Gandle. À la plage, j’espère.

      — Je suis à Maui, dans les hauteurs d’une ville appelée Kaupo.

      — Ça ne ressemble pas beaucoup à des vacances. Qu’est-ce que vous faites ?

      — C’est ici que j’ai grandi. Pendant un temps. Et aujourd’hui, je vais voir quelqu’un que je n’ai pas vu depuis très très longtemps.

      — Eh bien, bonne chance. Je vous vois à votre retour. S’ils vous retrouvent, ne dites rien aux journalistes. Compris ?

      — Oui, capitaine. Je comprends.

      Elle raccrocha et passa à ses courriels. Comme promis, Maddie Bosch lui avait envoyé le lien. Elle ouvrit l’article du Times sur son petit écran.

      
        LAPD : AFFAIRE DU DAHLIA NOIR RÉSOLUE

        DISTRICT ATTORNEY : PAS SI VITE

        Scott Anderson, rédacteur en chef

         

        Le Times vient d’apprendre que le Los Angeles Police Department est prêt à clore la sinistre affaire du Dahlia noir, mais que le bureau du district attorney refuse encore une fois d’accepter les nouveaux éléments de preuve découverts et de déclarer le dossier le plus horrible de la ville enfin résolu.

        L’équipe des Affaires non résolues du LAPD s’appuie sur une nouvelle technologie et de nouveaux éléments de preuve pour attribuer à un photographe récemment décédé l’assassinat d’Elizabeth Short, dite le Dahlia noir, dont le corps a été retrouvé coupé en deux dans un champ du South Side en 1947.

        Devenu une histoire de première page dans la presse de tout le pays, l’assassinat de Short n’avait toujours pas été résolu malgré les efforts de la police et de nombre de détectives amateurs depuis des décennies. Il a fait l’objet de quantité de livres, de documentaires, de films et d’émissions de télévision.

        Short, 22 ans, y est décrite comme une actrice prometteuse à Hollywood dont elle fréquentait les bars et les clubs comme ceux du centre-ville. Le 15 janvier 1947, son corps coupé en deux a été retrouvé dans la zone de Leimert Park, sur Norton Avenue. Lors des premières investigations, les inspecteurs ont interrogé plusieurs suspects, mais n’en ont accusé aucun. Des lettres émanant d’inconnus prétendant être l’assassin ont été envoyées à la police et aux journaux locaux.

        Il n’est pas clair qu’Emmitt Thawyer ait jamais été un de ces suspects, mais il vient d’être reconnu comme l’assassin dans le dossier présenté au bureau du district attorney la semaine dernière. Bien que Thawyer soit mort il y a six ans de cela, le LAPD a pour ligne que son unité des Affaires non résolues soumette tous ses dossiers de meurtre impliquant un suspect décédé aux procureurs aux fins d’analyse et d’accord pour clore.

        Le Times apprend néanmoins que la nouvelle analyse du dossier impliquant Thawyer vient d’être rejetée pour la deuxième fois pour insuffisance dans les éléments de preuve alors même que les enquêteurs ont eu recours à une nouvelle technologie pour donner encore plus de substance à leurs accusations contre Thawyer.

        Le dernier retournement dans ce qui est probablement l’affaire non résolue la plus célèbre de la ville a commencé lorsque l’officière de police Madeline Bosch a eu accès à une série de photos retrouvées dans le box du garde-meuble d’Echo Park abandonné par Thawyer. Aujourd’hui assignée à la patrouille de la division d’Hollywood, Madeline Bosch s’est aussi portée volontaire pour donner un jour de travail par semaine à l’équipe des Affaires non résolues. Elle louait un box dans le même garde-meubles que Thawyer. Lorsqu’ils ont nettoyé celui de ce dernier, les employés ont découvert une chemise contenant d’horribles photos de femmes qui semblaient avoir été torturées avant d’être tuées et ils les ont fait parvenir à Bosch. Dans ces clichés, celle-ci a reconnu Elizabeth Short avant et après qu’elle eut été sauvagement agressée, puis assassinée.

        Selon certaines sources, l’unité photo du LAPD a confirmé que le papier sur lequel ces photos avaient été tirées remontait bien à la même époque que le meurtre et que ces clichés n’étaient pas des accessoires tirés d’un film d’Hollywood. Les techniciens de l’unité ont conclu qu’il y avait une « probabilité de quatre-vingt-dix pour cent et plus » que la victime photographiée soit Elizabeth Short.

        Les enquêteurs des Affaires non résolues ont aussi identifié une autre femme sur ces clichés. Il s’agirait d’une actrice déclarée disparue en 1950. Ils ont également confirmé que toutes ces photos avaient été prises dans la cave d’une maison des Angeleno Heights où a vécu Thawyer dans les années quarante et cinquante.

        Thawyer était un photographe professionnel pour des catalogues d’équipementiers. Certaines sources disent néanmoins qu’il avait une autre affaire où il tirait les portraits et prenait des photos d’actrices pour de possibles animateurs d’Hollywood. C’est ce travail qui a fait entrer Short et d’autres jeunes femmes dans son orbite.

        L’équipe des Affaires non résolues a soumis un dossier à charge aux procureurs il y a une semaine. Il a été rejeté par le district attorney Ernest O’Fallon au motif que les pièces à conviction étaient insuffisantes pour obtenir la condamnation d’un suspect vivant, la pierre d’achoppement étant de ne pas pouvoir confirmer au-delà de tout doute raisonnable que c’était bien la photo d’Elizabeth Short qui se trouvait dans le box de garde-meubles de Thawyer.

        Les enquêteurs ont alors entrepris d’étayer leur dossier en ayant recours à une technologie nouvelle pour les forces de l’ordre, à savoir des comparaisons d’oreilles. Des photos antérieures d’Elizabeth Short où l’on voyait ses oreilles ont été comparées à celles de Thawyer. Paul Buckley, un analyste du Film Forensic Institute a alors déclaré que les tests prouvaient bien que Short et la femme représentée dans les photos de Thawyer étaient la même personne.

        « Aucun doute n’est possible, a déclaré Buckley. Elizabeth Short est la femme représentée sur les photos retrouvées par la police. L’identification par les oreilles est aussi fiable que les empreintes digitales et un jour les forces de l’ordre devront l’accepter. »

        Joint à son bureau ce lundi, O’Fallon a refusé de commenter sa décision de rejet. Il a aussi nié qu’elle ait un lien quelconque avec les frictions qui l’opposent au chef du LAPD Carl Detry qui a soutenu la candidature de son adversaire aux élections de 2022.

        « Nos décisions sont fondées sur la loi, et rien d’autre », a-t-il indiqué.

        Mais Jaqueline Gaither, la directrice du blog LAPDwatch, souligne, elle, que le procureur et le chef de la police sont dans un conflit des plus préjudiciables à la cause de la justice dans cette ville.

        « Ces gars-là ne s’aiment pas et cette affaire du Dahlia noir est un exemple parfait de la manière dont leur différend affecte la communauté, déclare-t-elle. Heureusement, dans cette affaire le suspect n’est plus vivant et ne peut donc plus faire de mal à quiconque. Mais il ne fait aucun doute qu’O’Fallon a rejeté ce dossier parce qu’il ne voulait pas que le LAPD et son chef aient droit aux unes des journaux. C’est petit et indigne de lui. »

        Gaither, qui réside depuis toujours à Los Angeles, ajoute qu’elle est déçue que la plus célèbre affaire de la ville reste donc ouverte. « Pour certains, ce mystère fait partie intégrante de la ville et ne saurait être résolu. Je ne le pense pas. Cette ville attend depuis trop longtemps des réponses, et des réponses, je pense que nous en avons tous besoin. »

        Le chef Detry n’a pas répondu à nos nombreuses demandes de commentaires sur cette affaire et son rejet par le bureau du district attorney.

      

      Ballard posa son téléphone de côté. Anderson avait fait du bon boulot dans son article et elle était satisfaite : cela avait réussi à garder Maddie Bosch dans l’équipe.

      Les lueurs de l’aube commençaient à rôder autour des rideaux tirés du chalet. Ballard tendit la main vers la table pour y prendre la carte qu’elle avait achetée à l’aéroport la veille au soir. Cela faisait longtemps qu’elle n’était plus revenue et elle n’était plus trop sûre de l’itinéraire à suivre. Et le réseau n’étant jamais des plus sûrs, elle ne pouvait pas davantage faire confiance à son GPS. Il allait falloir qu’elle y aille comme autrefois : en s’aidant d’une carte. Elle l’ouvrit sur son lit et en lissa les grands plis avec la main.

      Elle y trouva Kaupo et suivit le Hana Highway de la sortie de la ville jusqu’à la Keawa Bay du bout du doigt. L’adresse que Makani avait donnée lorsqu’elle avait été arrêtée pour contraventions non payées se trouvait bien là, dans Haou Road. Une heure de route en voiture, en fonction du terrain. Ballard savait qu’il y avait surtout des producteurs de cannabis, légaux et illégaux, dans le coin. Et des surfeurs. Ainsi que quelques touristes. Elle vit aussi qu’elle allait longer les étables de Kapo Boy, murées trente ans plus tôt.

      Avant de changer d’avis, elle se leva et s’habilla pour la dernière destination de son périple. Enfin, elle allait trouver la femme qui l’avait mise au monde et l’y avait laissée seule derrière elle.
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Notes

1. Position de surf avec le pied droit devant, goofy signifiant « maladroit », par opposition à la majorité des surfeurs, les regular, qui surfent avec le pied gauche devant.




Notes

1. « Creuser » en anglais.




Notes

1. Soit le troisième lundi de février.


2. Le détachement spécial d’identification et de notification de la morgue. Mint signifie « menthe » en anglais.




Notes

1. Équivalent américain de notre service des cartes grises.




Notes

1. Abréviation de Combined DNA Index System.




Notes

1. Service de remorquage de la ville de Venice.




Notes

1. Emblème adopté par les colonies pendant la guerre d’indépendance, que se sont aujourd’hui réapproprié les libertariens et l’extrême droite américaine, qui refusent la légitimité de l’État et de ses lois.


2. Ou « Gardiens du Serment », groupuscule de l’extrême droite américaine.




Notes

1. C’est toi qui ranges.




Notes

1. Jeu de mots anglais entre la formule classique « keep calm and carry on », « garde ton calme et continue », et « keep calm and carry », « garde ton calme et porte une arme ».




Notes

1. Allusion à la relation entre Marilyn Monroe et Arthur Miller.




Notes

1. Fait référence au personnage de bande dessinée de Russell Myers, une petite sorcière à la peau verte.




Notes

1. L’Affaire du Dahlia noir, de Steve Hodel, parue aux éditions du Seuil.




Notes

1. Ou Be On the Look Out soit « Gardez les yeux ouverts ».




Notes

1. Bureau of Alcohol, Tobacco, Firearms and Explosives.
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